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INTRODUCTION

La plupart desartidcs qu'on va lire onti»aru dans

le Courrier du Canada et la Vériir.

Ces articles sont nombreux, trop nombreux même,

je l'avoue ; et la seule excise que j'aie à offrir ici

pour avoir multiplié outre mesure les citations à

l'appui (les accusations que j'y formule, pour avoir

accumulé tant de répétitions comme stéréotypées

dans ma phraséologie, c'est que la fausse réputation

littéraire de M. Frécliette était, naguère encore,

tellement enracinée dans l'esprit de notre public,

que j'aurais craint de ne pouvoir l'en extirper si je

me fusse borné k étudier ses œuvres suivant les rco'lcs

ordinaires de la critique.

Cependant, toutes défectueuses ([ue peuvent être,

sous le rapport de la forme, les études qui ont déjà

paru, j'ai la certitude que les efforts que j'y ai faits,

—

pour rendre justice à ceux qui travaillent avec

probité et cor rage à l'avancometit des lettres cana-

4ieimes,—n'oi\t pas été infructueux.

Au contraire, les chaudes félicitations qui me sont
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venues de toutes parts m'ont persuadé que j'avais

atteint mon but en combattant M. Fréchettc ; et si

(|uelque8 rares personnes ont trouvé un peu trop

sévîires certains passages de mes articles du Courrier^

tout le monde, ]»ar contre, s'accorde à reconnaître

que j'ai surabondamment prouvé, dans l'ensemble,

la tliosc que je m'étais engagé à soutenir contre

l'auteur de la Légende d'un Peuple, à savoir, qu'il

est un plagiaire aussi grossier qu'audacieux.

J'aurais pu, dans !a réédition de mon premier

travail, en élaguer quelques reproches considérés

même par des amis comme futiles et plus ou moins

applicables à tous les écrivains ; mais convaincu, par

une longue étude et une confrontation assi<lue des

auteurs français, que tout ce que j'ai dit de l'œuvre-

de i\I. Frécliette devait être dit, je n'en ai rien

retranché, et j'ai la prétention de croire que l'avenir

trouvera mon livre, au moins pour le tond, juste

dans tous ses détails.

Au demeurant, mon volume n'eût-il que le mérite

d'être un essai de critique sérieuse, que je serais en

droit d'en espérer la réussite.

Aussi, je compte qu'il aura assez; de succès pour

encourager des écrivains mieux doués que moi à

continuer l'œuvre que je viens de commencer.

Car il faut, de toute urgence, que les littérateurs

consciencieux se donnent la main pour créer et

encourager une critique intelligente dans notre pays.

Il n'y a plus à retarder. ,,

Assez longtemps les sociétés d'admiration mutuelle
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(Mit (locerné dos conronnos et des brevets à coux qui

ii'tivaient ([\vii les leur (lemandor.

Assez lt)ugtenij»s un iunas inipudonl <le livres

t'îireis d'iUiij^'lk'ismes et d'incorrections de toute sorte

îi masqué les ([ueltiues ouvrages (|ui t'ont honneur h...

notre nationalité.

Assez longtemps l'intrigue et la uiédiocrité ont

trôné au-dessus d'incontestables talents dédaigneux

de la partisannerie et de la popularité.

Sans doute, il est beau d'avoir pu—dans les conili-

tions où nous nous sommes trouvés après la cessiouj

du Canada à l'vVnglcterre— jetyr les bases d'une

littérature nationale.

Mais encore faut-il (pie cette littérature'naissante

coutiuuo à progresser; et elle ne i»eut certainement

le faire qu'eu autant qu'il y aura une saine critique

pour l'éclairer et la protéger.

La critique est nécessaire au développement dos-

lettres, comme le soleil l'est à la croissance des végé-

taux ; et si quebjuefois elle est sévère et même
cruelle, elle doit l'être à la façon du sécateur qui

blesse d'abord l'arbre pour lui faire douucsr après de.s

fruits plus savoureux et plus abondants.

Mais, m'a-t-ou dit, à quoi bon cultiver la litté-

rature dans un pays comme le nôtre ? à quoi bon^

surtout, s'occuper de poésie à une époque où elle

agonise sous le mercantilisme qui envahit tout,

matérialise tout ?

Comme si la poésie pouvait mourir !
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Pfoti, fet-rtos, ni Ir roinmorce ni l'industn»' no

fK'^ivcfU tuer lu pcx'sif,

îCtM», I:» jM»ésio no [>out disparnîtri'.

Wlf csr lu }»Iiis hiuite et la [>lns intinie exiu'ession

<1<- tî* cîuture liuniuine, et voilà iiouniuoi elle e:ît

4f«t«ttf«eate.

flto est immanente autant qne les clioses di' la

tiTft" j>efi\-ent l'être, et elle ressemble à réleetrleité,

fk*tt ht tûunme ai)[)arentec)n voiU'O eiretilc dans tous

itts^îénjerits, s'él -ve jusque dans les liauteurs ineom-

ï»0(5vMinil»Ies de Tétlier et dcseend jusque dans les

j>i«*f<Ku leurs incalculables des océans.

Et (arit que l'Moréal reviendra, à é|ioque fixe,

i«^'H(iir et redorer la nature, tant que la brise

ffîtxtKiÀllcra dans les feuilles, tant que les forets et les

imux vliarïteront leur grandiose liosanna, tant que la

f+riîTt? s\'lèvera vers le ciel, tant qu'il y aura des «nues

fHt.'«tt('H pour visiter les tombes, tant fpi'il y aura des

trnfetdts, des oiseaux, des papillons et des roses, la

jxiésk' vivra.

\^ itU poésie est née le jour où naquit la vertu, et elle

n'tfsbtait pas (-lîïms le paradis terrestre.

ïltfint eréuitrîee et refaisant, comme la peinture, les

«tbjfîs qui' frappent le regard de l'iiomme, elle

n'halntait pasl'Eden, puisque tout y étaic la perfee-

IJMi même, que rien ne pouvait y être refait ou

ihXKtsifigfiré.

11 itVn faut pourtant pjis conclure que le mal soit

^Htn' dans le monde pour y créer l'espace occupé
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iiujoiinriuii par lu poésie, quo lii t\uit(,^ <les aïeux «lu

Relire Imiiiaiii ait pu é'argirlew horizons de la vie.

l'tic iiiircillc ooueliision serait insensée.

Mai:;, un fait «'ertain, c'est que ]e vé-ritalilt' jtoète

lie peut ricu produire, inr-nic (piaud il n'exprime ni

espérances ni regrets, sans que ses écrits [)ortent

un vaifue reflet de sou tira née : tel l't'rable de la tbivt

canadienne, (pii wv peut donner sa scve délicieuse ',/

sans une blessure au Hanc.

De incinc aussi ([ue la jterle est Tcttet d'une

maladie, la [)oésie, cette perle de râine, retlètt' sur

le front de l'iioinnu' un [lâle rayon de l'auréole qui

on est tonib«'e, et l)ieu la lui a donnée comnie ressou-

venir du séjour merveilleux ([u'il babitait avant sa

oliute, et comme une compensation <lc rincommen-

i<urable perte que sa désobéissance lui a fait subir.

Oui, la i>oésii' est pour l'iiomme un ressouvenir et y

une compensation.

Klle lui fait voir la nature à travers un prisme ;

elle lui fait entendre une mélodie dans le bruit de

l'eau (|ui s'écoule, dans le murmure du vent qui

passe, <lans ] > bé_ii;aiement de l'enfant au berceau
;

elle lui montre le plus beau speetacle iniaginabU'

dans un coucber de soleil ou dans un lever d'aurore,
i

nu ange dans la femme, i)lus qu'un homme dans celui

<jui, pour servir sa ytatrie i)U ex])ier les crimes de ses

frères, va donner sa vie sur un cbani]» de bataille

ou sur un écbafaud.

La poésie est innée, et (|uiconquc ne l'a [)as re(;ue

en naissant peut, à forée de travail, devenir nu
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exoeiitiint pins ou moins habile, mais un poètc^

jamais. i
'

.
i-

Toutes les bibliotlioqncs du monde ne sauraient

faire naître un poète, et probablement parce que la

grâce et la pureté sont souvent voisines de l'igno-

rance,—comme chez les enfants, par exemple,—on a

vu des hommes produire, presque sans érudition, de

véritables ehets-d'œuvrc.

La poésie n'existe pas seulement dans les vers,

elle est un souffle qui court à travers toute la litté-

rature d'un peujile.

Ce souffle nous élève de la réalité à l'idé.d.

Or, manifestant extérieurement cc<pie notre esprit

peut contenir de divin, la poésie ne mourra que

lors({ue la nature cessera de donner la réalité et que

l'homme ne pourra plus fournir l'idéal.

" La poésie, a dit un grand écrivain, ne peut

décroître, l^ourquoi? Parce qu'elle ne peut croître.

" Il n'v a ui hausse ni baisse dans l'art. Le s'énie

humain est toujours dans son plein ; toutes les pluies

du ciel n'îijoutent pas une goutte d'eau à l'océan
;

une marée est une illusion, l'eau ne descend sur uu

l'ivage que pour monter sur l'autre. Vous prenez

des oscillations pour des diminutions. Dire : il n'y

aura plus de poètes, c'est dire : il n'y aura plus de

reflux."

Quelle que soit l'opinion de l'auteur que je viens

de citer, il est certain que la poésie, considérée dans

ses manifestations, ne peut si tôt décroître au Canada,
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puisqu'elle ne fait que verser ses preuiicrs rayons

aux bords «lu 8aiiit-Laiirent.

Elle ne vient que «le poiiulre à l'horizon «le notre

pays, et déjà son aurore ainionoe un astre é(.'latant.

Et que sera-ce «lonc quand rinstruction aura

pén(3tr«j dans toutes les couches de la socict«3 et y
aura pris son entier «léveloppement ?

Que sera-ce quand tout le monde pourra com-

prendre les l)caut«!'s de cette langue?

Il y a cinquante ans à peine «pi'a ét«i publitic à

Montrc'al la première revue littt^'rairo, et depuis cet

évtincment ipie de progrès ont 6té accomplis !

Les lettres canadiennes ne datent, à proprement

parler, que d'hier, et dô']h elles nous ont donn«3 un

grand poète : Crémazie !

Cr«imazie tétait un grand p«jète, et, malgré Tindi-

gence de ses rimes, malgré quelques lieux comnums
et quelques inexpériences qui déparent ses vers, il

n'y a pas d'exagération à dire qu'il est né aussi bien

doué que Lamartine, Musset et Gautier.

Ce qui a manqué à ce Canadien de génie pour

atteindre les plus hauts sommets où s'élèvent les

rois de la pensée, c'est le milieu ambiant, c'est l'énm-

lation, c'est l'encouragement.

Chacun sait la grande faute qu'a commise CA'é-

mazie, et cependant, à cause de l'honneur que ses

travaux littéraires ont fait rejaillir sur sa patrie,

chacun aussi oublie l'homme que des circonstances

malheureuses ont fait choir, pour ne songer qu'au
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poète qui a clianto, avec tant d'iiarmonio, tant d'cn-

thousiasiru' et tant do patriotisme'.

Tout ce niondo do gloire où viviiiciit uns iiïi'iix,

qui, en taisant revivre les clioses du i>as.sé, en

versant sur les tombeaux ravomate de ses vers,

a poussé si loin le culte du souvenir.

Crémazie s'est éteint sans revoir son pays, après

avoir, pendant seize ans, souffert tout ce qu'un homme
peut, sans perdre la raison, endurer d'humiliations

et de regrets.

JVndant seize ans il a vécu dans un état voisin de

hi misère, et, comme si Dieu eût voulu, pour le-

régénérer, lui faire épuiser la coupe de l'expiation,

il a assisté, quelque temps avant sa mort, au bom-

bardement sacrilège de Paris ; il a vu de ses yeux la

France, la France qu'il adorait, se tordre toute sai-

gnante sous le genou de la Prusse.

Depuis longtemps déjà Crémazie dort son dernier

sommeil dans un coin isolé du cimetière du liavre,

bercé par la grande voix de l'Océan qui lui " chante

toujours son hjMiinc de souffrance" et qui devait à

jamais le séparer du sol béni où il avait laissé en

partant toutes ses espérances, toutes ses affections,

tout son cœur.

Une croix de bois indique seule l'endroit oii

reposent les l'cndres du plus grand poète canadien.

Cette hundjle croix bientôt peut être tombera en

poussière, et ceux qui voudront aller s'incliner sur

la tombe du nudheurcux exilé.
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Xo Iroiivant ])iis co noin «nii lut aiiné il(^ nous,

Ne .Siiiinnit. pour ^iricr où ])o.sor los genoux. ^

Il a été souvent question do ivpf^^'t!!' oo »|uo des

liatriotes appellent Tingratitude de la patrie envers

le chantre de nos gloires nationales et de rapporter

ici ses os.

<)r.'est-eo qui a onipèi'lu' l'exéeution de ce projet?

Peut-être i>t-on songé qu'il valait mieux laisser

dormir en paix les restes de cet infortuné qui avait

été forcé de fuir le sol n.\tal, dont la vie avait tou-

jours été si tourmentée, et dont le nom aujourd'hui

—comme une t'toile après une longue éclipse

—

-iiyonne si brillamment à travers les ombres de

l'isolein-^nt (pii cachent à nos yeux son tombeau.

Et puis, la terre hospitalière de France, la terre

des grands cœurs et des grands dévouements, la

terre par excellence des savants, des philosophes, des

artistes et des poètes, la terre des héros dont les

liants faits lui ont inspiré ses plus beaux chants,

ce*te terre (k)it, il me semble, garder dans son sein

les restes de l'un des plus illustres enfants de la race

française qu'ait produits l'Amérique et le dernier

rejeton d'une famille désornuiis éteinte sur ce

continent.

Quelques amis des lettres ont aussi parlé d'élever

un monument au harde (piébecquois.

Sans doute, une telle idée fait honneur à ceux qui

ont voulu la réaliser.

I. Alfred de Musset.
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Miiis (|u'cst-co qiio le broiizo ou le granit pourrait

ajouter h la réputation littéraire de ce <i;niu(l }»atriote ?

Le piédestal qu'il s'est dressé de sa propre main eu

écrivant le Drapeau de Carillon^ Un soldat de

rEiiipire, Caslelfidardo, les Morts, les Mille-Iles,

etc, ne proclame-t-il pas ]ilus liautenient sa gloire

que toute? les colonnes et toutes les statues qu'on

pourrait lui élever ?

L'homme qui a au front l'auréole du génie n'a pas

besoin d'un socle de pierre pour se grandir ; et si

l'on élevait un moimrnent àCrémazie, un tel acte de

justice et de reconnaissance grandirait 2»lus la patrie

que le diantre de ses héros.

!N"on, il n'est pas besoin d'un monument pour

exalter et perpétuer la mémoire de Crémazie, et,

malgré la distance qui sépare la nouvelle France de

l'ancienne, où ses restes reposeront à Jamais, malgré

la profonde solitude qui pèse sur sa toml)e destinée

peut-être à dis[)araître bientôt, le nom de ce poète

brillera sans cesse d'un éelrt souverain dans notre

pantliéon littéraire, et ses malheurs attendriront

toujours le cœur <les vrais amants de l'art.

Et aussi longtenq>s que la langue t'ran(;aise sera

parlée sur la terre d'Améri(pie, Créma/.îe sera consi-

déré comme le père de notre littérature, et sera pour

le Canada ce que Dante et le Tasse sont encore

pour l'Italie, Homère et Virgile pour l'humanité.

Au nom de Crémazie je pourrais ajouter ceux

d'une cinquantaine de prosr.teurs et poùtes dont les

œuvres sont tout à fait remarf[uables, et démontrent
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que notre jeune pays a comparativement fourni

autant de talents littéraires que la vieille Franco

elle-même.

Oui, notre littérature a déjà de profondes et vivaces

racines ; et, quand on considère dans quelles condi-

tions défavorables cette plante exotique s'est dévelop-

pée sur le sol du Canada, il est parfaitement raison-

nable de croire (pi'elle peut se ramifier plus large-

ment encore sous le froleil et la rosée de l'avenir qui

nous sourit.

En tout cas, ceux qui demandent à f[Uoi bon

s'occuper de littérature dans notre pays ont mille

fois tort.

La littérature, voyez-vous, c'est une alimentation

de lumière qui est aussi nécessaire à l'esprit que le

pain est indispensable au corps ; c'est une sève géné-

reuse cpii pénètre les profondeurs de l'existence

sociale d'un peuple ; c'est un foyer qu'attiseront

toujours ceux qui veulent, comme dit le Père Félix,

" allumer aux yeux des multitudes des flambeaux

qui les éclairent et leur montrent par leurs reflets

les routes ascendantes de l'avenir et du progrès."

D'ailleurs, quand ce ne serait que pour conserver,

au milieu d'une population qui nous est instinctive-

ment hostile, l'idiome national, nous devrions culti-

ver les lettres.

Il est de toute évidence qu'il ne peut y avoir un
meilleur moyen de conserver notre langue.

Notre langue !

Quel trésor précieux ;i garder !
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Kilo il, cotto hini^uc, riianiionioux iiccoiit dos

vio IX Latins, le l)r.io du parler dos llélèiies, la

limpidité do l'onde, la ricUosso ot réolatdu diamant.

Elle a, avoo son sol atticpio, ramertumo, mais aussi

la profondeur do la mor ; elle a la olialoiir du soleil,

les t'olats do la foudre, les roucoulomonts de la

oolombc otl'onvorgure de l'aigle ou du condor.

Et puis, ridiome d'un peuple, c'est la manifesta-

tion do sa foi, do ses tendances, de ses ambitions, ot

une société (pii laisse mourir sa langue est condamnée

à mourir aN'oc elle.

Groupons donc tous nos i^tt'orts pour conserver le

verbe danskniuol s'incarne notre raoo ot<pi'oii a tenté

si souvent do nous ravir !

Héritiers de l'esprit français, de cet esprit si fécond,

si subtil et si pénétrant, nous pouvons nous créer un

brillant avenir dan?, le dt)maine de la pensée ; et je

ne crains pas de dire (pie tôt ou tard, si nous le vou-

lons, une ville bas-canadienne deviendra la capitale

intelloctuoUe de rAméri(pio, comme Paris est la

métropole intollectuollo du vieux continent.
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UNE FABLE

M. Fréehotto m'adresse dans la Patrie, eu ma

quulitô do premier souffleur dans la Iroa/pe Bailla injê,

une fable, qu'il a fait signer par son oornac le

propriétaire du National, et dans laquelle le lauréat

se eompare, avec sa modestie bien connue, à un

chêne qui dresse ses rameaux dans l'espace, etc.

Ce roi de la foret artistique me rappelle un autre

cliene auquel M. Fréchette comparait un vénérable

prêtre du diocèse de Trois-Rivières dans une poésie

de circonstance qui a paru dans VEleefear du 10

août 1890.

Aussi, rien d'étonnant que ce dernier chêne me

revienne à la mémoire : il est le cousin germain d'un

arbre

—

VErable—que j'ai cultivé avec sollicitude et

fait connaître aux lecteurs du Monde le IG janvier

1889.
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Quel(|U08 citations, pour comparer, feront com-

prendre mieux (lu'nne colonne d'explications Igb

liens d'affinité qui unissent les deux géants dont jo

veux parler :

CjIArMAN

' JI est ]•!( in »lo si.rc ot ûv/ovcr ;

l.'aiintri<(a ne peut li' plier
;

l'ourtaM les fibres do s(in torse

8<mt aiiBsi souples ([uc l'acier.

FHECIIETTK

La .sxwr (les jiuisf.ants filtrait sons son écoree
;

J'oiirtant, ([uand la rufalc ébranlait ses arceaux,

Le vieux géant n'avait—suave dans fmj'orce—
Qu<^ <les nnirinures doux comme un ehant de berceaux.

cHA?:^L\N

II peut protéjifer de son owlne

Le /?r/((y>fy(» le plus populeux ;

En é.li, des (ûseaux sans nombre
Chantent sur son Iront onduleux.

FEECIIETTE

Sous ses rameaux toullus flottaient des otiilircs douces
;

F]t (^uand midi tlambait, largement abrité,

Maint </v>»/;f((f(,,sommeiliant dans la fraiclieur des mousses,

Sous sa vtiûte oid)liait les ardeurs de VitL

tlIArMAN

Les oiseann s'en viennent en loulo

Sahmr ses beaux rameaux verts,

Et, dans l'ondirr (lu'il bnir déroule,

JiinijH'aii tfoir li'.i disent des vers.
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FRE<*HETÏE

ToiiK I(K l'Ctits oisrtiii.r. J'uiinaiont ; Koim sii fonilli'o,

(JiivrH et rossijiiidls, nuVan^'cs et j/i usons,

l'ciu-liés :\u bord des nids, ili- lnulxi à 1 1 rciUtc,

J-r.i pnyaifMit leur Ocot, rn joyeuses chansun».

< HAl'MAN

Il rst bon anfiint cinr rohiiMt: ;

Il b(T('»^ au vent le nid moelleux,

Et. déponille sa tète <t.i{<mntp

Tour eouvrir le gazon l'rileux.

FRECHETTE

Et le grand eliêne, droit comme un vieillard atif/imte,

La tète dans l'azur, les bras au firmament,

Semblait sourire, au ciel qui l'avait lait robnute,

Et bénir le Très-Haut de l'avoir tait clément.

La ficule (lifti'i'onco qu'il y a ici, u'est-co pas ?

c'est (|uc mou érable est bon, et que le chèiic de M.

Frochette est 'lénieut.

Au reste, les oitîitious que je vieus de taire sauteut

îissez aux yeux pour se passer de comuieutiiires.

Je ferai cepeiulant remarquer eu passaut que M.

Fréchette ne tait pas une comparaison juste quand

il dit que le grand chêne était droit comnic an vklUard

anfjusic.

Hn eriet, on peut bien oompari^r un homme, resté

droit malgré le grand âge, à un ehcne ; nuiis ou ne

peut comparer avec justesse un arbre a un vieillard

qui, bien qu'auguste, peut «jtre affreusement courbé.



M' f.Mr.'KAÏ

11

\a\ cliriic (le lii tiiltU'df M. Kiv.-liotti'—avec KmiucI

sa luo U'stic s'est vue ioroéc <lo s'idciititicr—ino

rapiiello oncoro un îuitiv oliriic f^ni, coi-'iiu' tous les

clic'iies, ]»ort(> des li-laiuls.— dont sont nvs friands les

[)onrcc'au\,—le chTMio du laiircaf dis-Jc. nie remet

à l'esprit une bueolique <[Ue M. Fréeliette i)nl)liait,

à la date du 7 septein1)rt' ISTI, à la |»age 4.'îl de

VOpiniott Pnljlii/tii; oï dans huiuelle tiiçureiit avec

avantage deux compagnons de saint Antoine.

Cette poésie, qui portait le titre de Snurriiirs ife

jeunesse, se lisait ainsi :

C'était un lieu cliuniinnt. une roclic isoli'(>.

Sou le, poi.hic iui loin (\;\\\^. la Sriiyèro en llcnr.

La r,nuH> y rouj^issait. et le nicric siHleur

Y jetait les éclats de sa ni)t(> perlée.

C'était un Hou eliarniant. Là, ([uaiid ks ïou:< du soir

Estonipaionl l'iiorizon d'une lueur mourante,

En écartant du ])ied la luzerne odorante,

Tout rêveurs, elle et moi, nous allions nous asseoir.

Ce qui se disait là d'inen'ablemont tendre

Nul lanp;ajïO ici-has n(> pont le répéter
;

La liriseso taisait comme pour écouter ;

I)t>8 fauvettes, tout ])rbi. se i)enchaiout pour entendre.

Propos intcrronq:)us, sourires épiés,

Ces serrenïonts de cœur (pie j'éprouvais près d'elle.

Je me rappelle tout, jusqu'à mon chien tldèle

Dont la lianclie servait de coussin i)our ses pieds.

.l'y r 'to.irnai quinze ans plus tard. La folle avoine
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De tous TsulrH iivnit jatiiii le <'lijiin|i vcniM'il,

Kl sur la rnflw, ln'las ! sDiiiiiM'illaicm an sulcil

Deux c(ini|)aj;in)iis de .•iaiiil Antoine.

Quelle iii-ol;iiiation !

Ht diiv (|no cotte luonstriiosité est «l'un ('sinadieii,

<lirelle est [Kiîssée iiiai>t'r(;iie, (jirelle iru j)as tué du

<ou[» M. Fréeliette .sous le poids du ridicule et du

nit'pi'is !

Pent-ou .s'étonner, n[>rès cela, que notre publie

n'ait pas reMiar([ué les vols <pie le Bô)i Cottihaf

siiCuale depuis euelque tenii>s, et(pii prouvent (îiaire-

nicnt que notre hnirént n'est ([u'uii audacieux

[•laiçiaire ?

Oui, c'est ^r. Fréeliette qui, à l'âge de trente-deux

ans, a eu l'imagination, le jugement, la fierté, et

surtout la dignité de mettre des compagnons de

saint Antoine là où les faxvdtea se jyenchaient iwuv

écouter <:'c. i/ni se disait d'inejfablement tendre entre

lui et son adorée.

Oui, mes elières lectrices, c'est M. Fréeliette, (pie

votre imagination vous faisait voir comme un itoète,

un elierchcur d'idéal, qui a trouvé surlarôt^Ae/î^r'/'/c

<ii(. loin dans /^t /^/-//yc^r^î (??*^6vr/' deux pourceaux pour

l'y remplacer avec celle à qui il avait murmuré,

peut-être à genoux, le mot le plus suave que dos

lèvres puissent adresser à la créature comme à Ditu

même :—Je t'aime !
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M. KrL'cliotto, on volant Victor Ilnifo, n l'crit (Unis

ses Oiifentix (h nciqi' :

l-'.t lui,"' il l'iiiil iiiontcr p(a:r nllci- jrHfiuV. toi.

Assiiivnie'iit, je ne puis aujonnriiui ivpéti-r à M.

Kivclicttc ce (|M'il «lisait au lac «le jîchj'il, (ju'il con-

londait nwc l'Ai'c de Trionqilio. car il notant y;n>'ro

bV'lovor pour aller justprà lui.

La tâclu' (pio l'on s'impose i-n s'oc'eui»ant (U* M.

Kréclictto connue littcrateui' est certainement pou

onviaMo. Soit I Mais je l'accomplirai, cette tâclie,

po ir vongertousloséerivainscana<lionsquo le lauréat

a lOujours essayé d'écraser de toute la hauteur de

sa réputation usurpée. Kt quan<l le Bo)i Combat

aui-a fini de fustiger le chêne Fréchetto, qu'il lui

aura fait tomlior tous ses glands, c'est-à-dire ceux

de Victor Hugo & Cie, jo prendrai, ;V mon tour, la

gaule, je lui ferai choir jusqu'à sa derni''re feuille,

j'en forai un tronc qui re.ssemhlera à ceux de ces

arbres (pio les vers ont mangés et que l'on dédaigne

paico qu'ils no peuvent plus servir même comme

combustil)le.

ITI

Pour donner aux littérateurs canadions, que le

clicMie de la Patrie a toujours voulu cacher do sa

frondaison d'emprunt, un avant-goût de ce quojo
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pourrai k-ur ivvi'lcr (|iiiiiiil U' Jijn C'jmhnf in'auni

passé la u'aiik'. }v vais coiiqianT doux ï«troi>lu's don

Foins (rAiuliv Tlioiiriet avt-c uik' di/uincik' viTsdo

Première iikùihiuk ik' ^^. Fiveki'tto :

TIMllHIKT

An claii- i4)]M'I du cik) clKiiitimt sur son nci-clif.ir,

Li\"4 liiucliours sosdiit mis Ti rn'uvn'. et l:i [miiiic

Dans lii l>ltinclu> rosce a tli.'ià A»/«,v' (Ao/c.

Dcrrirri' eux. c/) lont/pan de su lohe tlciiric.

Et, sous l'effort comimiii, le sol tniiisligtnv

Lainni' rlioir tout un pan de sou nntiiti'iw din-c'.

THEIJJIET

Les bniiuxanten faux, vilnaut à l'unisson.

Ouvrent dans l'Iiorlx' v»»C(? »**r An-y^' tranchie ,'

Doux n>l)nst('s tanours, là-I>as, lillc et ijanyon,

Retournent au soleil rodorante,/o</(7/«'e'.

FRECHETTE

La javelle, où hniit un essaim de j;riiiuns,

S'eiUasse en rangs presses au revers des «aillons

Dont le creux disparaît sous l'épaisse /y»f7)f(? ;

Chaque travailleur »'<»irre une l'irpe tranchre.

Toute Ui diileronce qu'il y a encore ici, c'est que

Tlieuriet a le foin, et M. Fréchette la paille.

D'après co qu'on vient de voir, le foin doit assuré-

ment, même en poésie, avoir plus de prix que la

paille. . . .volée.

Une autre fable, M. Fré^cbette î





LE DEDAIN D'UN PLAGIAIRE

Jo détadio <lc lu (loriiioro lettre do M. Frcchette

ù M. Baillai l'gc la perle que voici :

l'ne tonte pt'titc rcniarfiuo, nioiisicin- l'nblic : vous (;roy<z

nriiuniilier en disniit (|Uoj'iniitt; N'ictor Ilugoct I-iiniartinc
;

ji' vous ftvouomi que j'ainio mieux imiter ces grands maîtres

qui ont alimente la littérature «lu sièei<^, que de signer du

('liapnian.

Sans doute, M. Fréeliotte aurait ])u encore, il y a

à peine <|uel(ptes mois, faire gober ce qui précède

aux trois quarts des lecteurs du Xatlonal, qui sont

peut-être loin d'être des critiques ; mais depuis que

le Bo7i Combat a démontré par des comparaisons

tbudroN'antçs que l'auteur des Fleurs boréales a

plagié, à plume que veux-tu, Victor Hugo, Lamar-

tine, Musset, Lcconte de I.i-sle, Fran<;ois Coppée,

Crémazie, et jusqu'à son frère Achille, tout ce qu'il

peut écrire aujourd'hui ne fait—selon une expression
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([ii'il a dû voler à Kabolais ou à Paul-Louis Courrier

—pas plus d'eftet sur l'abouué (\\\'une <j(jatte. (reau

sur Vaile d'av canard.

Bien pins, quaud j'aurai fait le triage complet des

vers qui appartieiuient au lauréat parmi ceux qui ne

lui ap[iîirtieiiueut [»as, <juaud j'aurai fait voir dans

les Fleurs boréales^ la Tjéijeude d'un j^euple et les

Feuilles volantes tous les grossiers pastiches, toutes

les pièces mal charpentées, tous les rahacliages,

tous les lieux communs, tous les clairs de lune, tous

les contresens et toutes les gaucheries qui s'y

trouvent, je dcfierai alors M. Fréchette de trouver

un écrivain canadien de quelque valeur qui veuille

signer sa moins mauvaise pièce.

En titteudant, certain qu'un tout petit article de

VEtendard, publié à la date du 23 janvier 1884, sous

la signature de Perse, va surabondamment prouver

<pie M. Fréchette n'a pas toujours fait ii du

Chapnnin, et que ce n'est pas d'hier qu'il on plagie,

je me hâte de citer le journal en question, qui—par

parenthèse—m'était alors très hostile :

M. Chapnian, do In l*atne., a pul)Iié, A l'occasion du jour

do l'an, doux sonnets dans lesquels il décrit les joies et les

«oufl'raneos do l'hiver.

Ces sonnets sont bien pAlos, et cependant M. Frécliette

les a trouvés tellement hojis, qu'il les a imités, sinon copiés,

<Van8 une pî^ce de vers qu'il vient de publier dans le dernier

aiuniéro du Journal Ou IHtiumche.
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Pliigicr Litroussc, passe oncoro ; lu.iis (>ii Civv réduit à.

plagier M. Cliapmaii, c'est dé-solant pour le poète-lauréat.

Pour prouver que M. Frécliette a l>ien plajiié M.Cliapniau,

jo cite le.s sonnets (le celui-ci et les vi'rs <iue ]l^ JovdhiI di;.

Diinaufhe a puMiés.

Ses citations fuites, Perse ajoutait :

C'oiniiK> vous voyex par les itali ['les, ~Sl. Fréi-lietti^ a.

emprunté à ^I. (niapuiau a;'s idées, s;.'^ vers, ses mots et

jus(iu'à ses rimes.

Y a-t-il eu entente entre les deux poètes ? Est-il conver.u

que M. Cliapman empruntera à M. Frécliette ses idées, ses

vers, ses mots et ses rimes dans la prochaine poésie qu'il

pul)liera '1

Je ri,a;nore. Mais toujours est-il (jue cet échange seraifc

bien aussi drôle (|U(> l'échange ([ue la Patrie et la Minerve

font depuis ([uehpie temps tle leurs corarthe.s.

Avant (le faire comparer les vers de M. Frécliette

avec les miens, je ferai remarquer—avec une

modestie moins connue que celle du cluMie de la

Patrie—que je n'ai pais Jugé mes sonnets, Joies et

S'))f.ffrannes dlùoer. dio'nes de flo-m-er dans mes

Feuilles d'Erable tandis que le Bonhumiiie JJirer

s'étale crânement dans les Feuilles amiantes, où le

lauréat a eu le soin, par exemple, pour faire dispa-

raître un i)Ou les traces de son plagiat, «le ne pas

rééditer la dernière partie de la pièce on question.

Cela dit, je laisse les deux poètes parler alternati-

vement, me contentant d'indiquer çà et là les endroits

où le Maître semble avoir eu un peu plus ou un pou

moins d'admiration pour son disciple.
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CHAPMAN
i^o ciel ost rfulit'iix ; le s«;/f// do janvier

Fait miroiter an loin le» coteaux pittftrosqnos

Où (lo joye.ix ossainn d'iMifants choval(;rosiiuos

(tlissent sur leurs traîneaux prompts comme l'épcrvicr.

FUECHEÏTE

Quand losolf'il luit, la neige est coquette
;

Mol (>t Itnninenx, son tapis attend

].e groupe rieur ([ui sur la raciuette

Au Hane des roteaux cliemine en cliantnnt.

Lo ]Sfiutro avait cru qu'eu mettant sur les coteaux

des raquettes au lieu de traîneaux il cacherait son

jeu. Malheureusement le jeu a tourné contre lui, à

cause de mes yeiix de b/i).r, pour parler comme

M. Fréchette.

Mais reprenons nos citations des vers du ]\[nître

et du disciple :

CirAPMAX

Sur le cristal giaeédrs lleuves gigantesiiues,

I.es ;,atineiu-s, montés sur lein-s lames (Vacier,

Tracent en tournoyant dcfolleH arahesques,

Ou lutt«'nt de vitesse avec (luelciue coornier.

FltECIIETÏE

Dans l(>s soir-i sereins, Tastre noctambule
Pla(|ue vaguement d'un reHet tVarier

La clochi tte d'or ([ui tintinnalmle

Au liariiais d'argent du fringant coiirsifr.

Je vous avouerai, Maître, qu'ici vous ne m'avez

pas volé d'idées, et que vous vous êtes contenté de

me suhtiliscr deux rimes.

/
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Je me permettrai, toutefoiî*, de répéter mon dernier

quatrain, [(oiir voir si je ne pourrais pas trouver i)ar

cette répétition quelque e]i(5se «le plus grave contre

vous :

CHAP.AEAN

h^iir lo cristal i^Uxi-v dos ileuvcs gig;iiito.s(iui's,

JjO» patincin-K, montérf sur leurs lium>s d'acior.

Tracent vn tournoyant ûo folle» araltesqurs.

On luttent (le vitesse avec (iuel(|ue coiu-sii r.

FIJECIIET'1'1-:

. Au feu du soleil ou des f/ircDi'Iulrs.

Emportée au vol de son patin clair.

^b\iul("jiaHneitnr, en ses courses /o/A'-v,

ï?yl|)he gracieux, luit eo(»y/(e /'('(/«/'•.

Ah ! par exemple, ici, IMaître. c'est eftrayant

comme vous m'avez tailladé I La patineuse pour les

imtineurs^ les courses Jolies pour les folles arabes-

ques. ...

Un peu plus, et vous enleviez le. .. .morceau.

Et puis, comme Véclair,c'eBt vieux, ça, M. Frécliette.

La rue 8aut-au-Matelot est d'hier à côté de ce lieu

commun-là.

A part cela, vous rabrichez, ^laître, vous rabâchez,

attendu que vous avez déjà dit dans Janvier des

Oiseaux de neige :

Dans les salons anilirés, nouveaux temples d'idol(>s.

Aux accords de l'orchestre, oh feu (h.i (girandoles....
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La pronioiiouso, luin «le son houdoir t(îpiilo,

Hravant sous Jos peaux d'ours les morsures de l'air,

Au sou des j!:r<'!ots d'or de son cheval rapiile,

A nosyeu.x éhlouis panne roninie un Adair.

En tout 0îi3, j'aime mieux votre patineuse

que votre promeneuse, parce «pi'en faisant -passer

celle-ci comme un éclair, vous dites, Maître, fpielque

cliosc qui frise les vérités de M. do La Palisse,

puisque son cheval est rapide.

Mais tous ces commentaires retardent inutilement

les citations, et je prends la ferme résolution de n'en

plus faire.

Au «lemeurant, ai-jc besoin de mettre plus en

relief les escroqueries de M. Fréchette 'i J'ai été

volé comme dans un bois.

Reprenons donc le fil de nos comparaisons, et

suivons-le sans nous arrêter un seul instant :

CHArMAN

Au théâtre, le sulr. elinque stalle est garnie,

Kt la foule, l'oreille ouverte il l'harmonie,

Des saints enivrements boit les flots parfumés,

]\'ndant que, dans le hal, la valm étourdissante

Sur le parquet haigné de flnnnne éblouissante

Emport"? dans ses bras bien des couples

pre(Ii?:ttk

Un rayon, lù-bas, aux vitres rotigooie
;

L'on entend des sons d'orchedre lointain
;

Ce s<)nt ces deux sœura, la (faune et la joi<^

Qui vont s'anuiîîer jusques nu matin.
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C'est plus fort qno moi, je ne puis résister k la

«lémangcuison de souligner davantage Vorchestre, qui

rappelle le théâtre, la danse qui remplace la valse, et

surtout la Joie et la dxns^ qui vont s'amuser jasques

lia matÙK

La danse et la joie qui s'amusent !

Ça, c'est grand comme le chêne Fréchotte, avec

ou sans compagnons de saint Antoine à ses pieds !'

Je profite de cet arrêt, puisque je n'ai pas eu

la force de l'ôviter, pour vous apprendre, mes-

amis, qu'après avoir contemple la médaille du Bon-

homme Hiver, vous allez en voir tout de suite le revers^

et cela, ma parole Isaus plus d'interruption :

CIIArMAN

L'inmionsitc dos cioiix est nnagcusf! «^t hlanch: ;

Do fauvrs tourbillons Ion monts sont coiu'onnés
;

Lo vallon aux abois rûlo sous l'a Viiliuicho,

Et les veiitH hoi'éaur sont partout dédiaînôs.

FÎÎECIIETTK

Il l'ait iVnid. lît'gardoz, sons lo ciol lourd ot inorno,

S'envcloppor do hlanc les horizons sans horno.

Sur lo Hanc dosoh'dos uninds moutx orageux

V«iyez plior au loin oos pins au front noigoux

Fatiguant sous l'ofl'jrt glacô dos venta poliiiHn.

Et partout où l'hivor rouit; ses toarbiUom, otc.

L'immensité blanche, le hlanc dos horizons, les

monts, les cents boréaux, les vents polaires, les tour-

billons. . .

.

Mais j'ai promis. . .

.
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("lIArMAX

Totit convcMi i](' ;/l()ri)i:fi âionnrn, ncliîinu's,

lA^fleide (Irlinuit avcr IriicMsi s\'''i)imclic.

l'HECUFTTE

jA\ffciire ;/i(/(inte!«iiie m de sourdes coK-rcs
;

Il çrondc dnns la nuit siuivaiic, et par iiDincnts

TuuriHciUo la hu)}<iuii<e avec dos craqucinciits, etc.

Touiiorre de Broï^t ! Vous n'y allez pas par (piatre

chemins, vous, M. Frécliette.

Ijojîeuve gii/antesfjKc supplante \Qsf.eures f/lfjo)>'

iesq IIes do mon HWonO. quatrain, la haiiquise culbuta

mes glaçons énormes. . . .

Encore un peu, et j'étais déshabillé— pardonnez-

moi ce rapprochement—comme François Coppée

dans votre Vire lu France !

Un brigandage en règle, (pioi !

Et nous ne sommes pourtant pas au plus creux,

comme vous allez voir :

CIIAP^IAX

Los ail)i(>s du olieniin. que la rafale per.clie.

Tendent vei'î* h>iii passants leurs /»»//.•* bru» dediarnés.

IvReciiî:tte

Au iVuiil du 'icis qui tend ses lomjs bran dépouillés, etc.

CIIAPMAX

La souffrance est vcnn(> avec lc8 froids d'hiver;

Le j)OMrre, sous son toit à tous les sonts ouvert, .

Se lamente, et sa voix a dos accents étranges.
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] UKCHKTrK

Ali Imnl <lfs lat'.s jiIjUTS «liiuf le Ilot sr Uiiiienft;, vie.

Kt pciitliiiit ce tcinjw-ljY, les iiaurre-i, ces imimlUx,

Sans l'en, souvcMit siiii.'» f>;iiii, niiuffmil. tlaiis It'urs taudis.

A?!siii'<Mneiit, ^^. Fréi'hotte, si les pauvi'es sont

ina.udltn, VOIS vors doivont bien l'î^tre soi)taut.o et

s('i»tanto tois ]>li.is.

Eli tout cas, si, apivs «o <iiic je vioiistU' t'airiî voii,

il y a encore tlos gous <|iii )»ersistent à dire—comme
je l'ai cntoudii do mos oreilles—([iic c'est par une

singulière coïncidence (pie M. Frocliette a plagié les

idées, les expressions et jusqn'anx rimes qui se

trouvent dans mon ErahfA%]e reviendrai à la charge

et je leur crèverai les yeux avec des. ...preuves.

Une autre table,, M. Fréeliette !

N'oubliez pas—les bons comptes t'ont les boim

ainis—rptc c'est la deuxième fpie vous me devez.





UN DEFENSEUR

M. Fréchette, écrasé sous les accusations que l'on

sait, n'osant me rcpondro sous sa signature, se cache

<lerrière Ci'vlos pour faire dans le National l'élogo

de ses vers et tenter de démontrer qu'il ne m'a imn

plagié.

Et savez-vous comment il s'y prend pour prouver

son innocence ?

Il met en regard son Chêne et mon Erable,—
oà se trtuvent, de son propre areu, bien des mots

imprévus,—mais il a Iç soin d'écarter nne de mes

strophes, celle qui frappe le plus par sa ressemblance

avec une des siennes, et il me reproche des fautes

de langue qui n'en sont pas.

Jugez :

" D'abord on ne dit pas, en français, l'ouragan oe peut.lo

plier : c'est ployer qui s'impose.
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On voit, M. Fréoliotto, »|ne vous vifilliHge/, (jiio

votre iiuhnoiro k'ou va.

En'octiveiiicnt, si vous aviez conHerv»' cette pro«li-

peuso ménioiro ijui vouHîifuit retenir

—

;jo<li8 retenir,

Af. Frct'lietto—tant de vers exotiques «'t imliiçènert,

vous vouK seriez souvenu du Cliêne et <lu Koseau, au

* moins (lu elu^ne auquel vou!< vous êtes nîeeninient

comparé avec tant île modestie, du <-lièno au pied

duquel le roseau dit :

Je jiUf, l't 11»' romps jtiis,

Mais M. Frécliette aurait-il cent t'ois raison «le

m'imputer la faute signalée, qu'il n'en serait pas

moins la pelle qui se mo(|ue du fourgon, témoin, ce

que je trouve dans t^on Pdpinrait, pièce liloutée lï

Laimartiue et à Orémazie :

(")ù ]'ai|çle canadien iiviiîr jilif: sonaitc.

Ce pli est d'autant moins exiîusuble «[ue M.

Frécliette, malgré le peu de mémoire qui lui reste,

i?auni toujour:< par eœiir Victor Ilugo qui a dit :

Les .audtnnos tli soir, (l<.iiU autrefois r^aint l'.tcil

llcj^l.'iit Icscliiints H«K.;l«f<,

Sur le» si ul les tlu clionir, «roù .s'cîîliiucc leur vol,

Avaiout _/j/o.i/« IfllM !*il«îs. '

M. Fréeliette, del)out à la barre de l'opinion

publique, eoutinne sou plaidoyer avec la mémo
adresse ;

I. Les <2hants du Cr.'pnuult', 3cme strophe de Dansl'i^lhe dt***
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" Vous voyez, M.W.CliafHiinii.iiiK'Its coiupétitcurH priivfiit

l'Ire iK^inliri'ii \. IîeinniC"7,-y «Ir l>uii ^ri'., <•!' scva \A\i* ii(>l>li'.

(HAl'MAN

/l jifiit jtrdfnipr ili' kihi o»if>rf

I.C liittipi'iili Ir jthlH lidjnili'll.''.

Kl) /'//', (!)'.•< iiixi'iiiiy Kihis imiit^iri'

i'Iunileiit mir Kiiii Irmil innlu/fn.''.

.If ri'vc '... I.i' lîMupi'Mii I
I
lu-

I

ii|.ii!cii\ ! ! ! (^n'e^t-r.' ijue

(,ii veut diii' /

Fidoit t'trc liii'ii Im'jiii. ri' vers, riiiiiinl mi le cuiiiprciul

Mnis je irinlliiirc .i:\lli:ii- île ((inliMiiee. je iTiii jiiis Im li-i

poétUilie : lin vers m'm pour iiiui rien de pi'reiuptdii'e. IJjiixn;-

iiotis, s'il vous phiit.

I'()I)nleii.\ .-iunilie Irrs jiciiiili'. ]).>iic. wu tritupeiiu jxipuleux

est un truupiiiu très peiipli'. l'eiiplé de <|nni ? uninds

dieux ! sei':lil-ie de vermine'.' .\n!i ! Siioekitlj;- ! \'iills ilîli z me
dégoûte!' de i;l | nésle.

Devant ei'tle loiinK- ]tliiisaiit(.'r"u'. Je nie suis t'nipnri'

<lu lonrd dietiniiniiire dv Larousse,—le iiiênie uN'ee

leijiu'l M. Fréehette a écrit sa Petite Ili-sfoire Jr.s

Jio'S de France—;ie l'ai ouvert à la lettre P, et j'y

ai trouvé ceci :

Ainsi délire» Il tii;c. :iin8i de r;ice ( n r;ic!'.

De ce.s {roues j.djm le II. r In fniuille vivaee

Voit tonilier, remonti rses runieMiix 'ii'iniu) liants.

A demi satisfait de ce ([Ue ^[. Fréehette ap[iellenut.

lui, nue trouvaille, j'ai ouvert lîeselierelle, et j'y ai

copié le vers suivant :

Sans cesse reproduit leur i'oule itoindeuse.

Après cela, ISI. Fréeliette. allez-vous continuer à
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dire :—Une ioiûe populeuse !! une foule très 'peuplée!

peuplée de quoi î

Ergo^ M. Frécliette, renoncez; de bon gré à vos

prétentions <le linguiste; ce sera plus noble, selon

votre expression.

Après s'être inutilement l)attu les flancs pour

> démontrer qu'il avait le droit de se servir de mon

Erable pour planter son Cheiie^ le lauréat ajoute :

D'ailleui-s, La Fontaine n'a-t-il pas imité Esope ? Molière

lie procédait-il pas d'Aristophane ; Barbier, de Juvénal ?

Certainoraent, M. Frécliette, La Fontaine a imité

Esope; Molière, Aristophane; Barbier, Juvénal.

Oui, plusieurs des grands écrivains français se sont

inspirés des Grecs et des Latins. Oui, mais ils ne

les ont assurément pas plagiés.

Et l'eussent-ils fait, qu'ils auraient eu, au moins,

le mérite do les avoir traduits, tandis que M.

Frécliette, lui, se borne à copier—mot à mot pour les

hommes du métier—Victor Hugo, Lamartine, Fran-

çois Coppée, etc.,et jusqu'à son frère Achille qui—soit

dit en courant—a beaucoup plus d'imagination (pie

lui.

Passons maintenant à la dernière partie du sem-

blant de réponse que M. Fréchotte vient de hasarder:

M. W. Chapmau appelle leï foudres» sur la tête de

H. Fréehette parce que colui-ci, dans une pièce intitulée

Souvenirs de Jeunesse, après avoir rappelé les douces émotions
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(|ii'il avait iiartagéts avec; la tViiini»! aim'o dmis un paysage

bucolique, tcrinino ainsi :

J'// retournaiqi ia~e tim pli h ta •<(. Laftie am'me

De tonuftiden avilit Jo uni If vhamp renneil,

Et sur la roche, hélas ! ^'oinmsillaient au soleil

J)(;ux co»ijiai/ni))iH île saint Antoine.

X'cst-co pas la paraphras(>, le développeni 'nt de celte

jtensée: Tenipits eila.c reniin, !a constatation <le ladestriietioii

]ii\r le temps «le tout ce qui nous est citer ?

^[ais il y a une pensée là dedans! Le seul défaut que j'y

trouve, c'est de n'être pas exprimée a^sez énergi<[uement.

(.^ue M. W. Cliapman lise donc la C'/m/'«</w«d(! Baudelaire :

il nous en donnera des nouvelles dans le prochain lunnéro

du lion Combat'^

J'ai fiiit ce que M. Frécliette m'a conseilU',
; j'ai

lu la fameuse pièce des Fleurs du. Mal, i-t j'ai con.—

taté qu' Une Charoijne est—comme son nom l'in<li-

<|ue—la plus abominable chose qui soit toml)ce

d'une plume réaliste.

Je n'ai, cependant, remarqué dans cette porno-

graphie—dont M. Frécliette s'est autorisé pour se

faire remplacer avec la femme aimée par deux pour-

ceaux—rien qui puisse égaler la platitude et la

uiaiserie de la dernière strophe do ce qu'il appelle

ses SoHifeuifS de Jeunesse.

Même, je n'ai pu me défendre d'admirer dans la

pièce do Baudelaire les vers ci-dessous qui, malgré

la pénible sensation qu'ils vou^ font éprouver,

peignent si bien le néant de la nature humaine :
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Et ];(»uilaiit vous .scriz !>*ciiiMiil)l<' A (•cttcin-ilurr.

A cette liorriblc iiit'cctitui,

Etoile de mes yeux, soleil de ma nature.

Vous, Juon ange, et ma passion. ^

Kt puis, que (litot^-voii!^, mes ainis, de M. Fréclietto

qui pi'oixtse Cliarles lîaudelaire. le fondateur de

l'éeole des décadt'Uts, eoniiiu' uiodMc aux »'ei'i\ain:^

cauadieus •!

Ta, e'est du jiropre. jiai' exi'Uijile.

Au reste, la uu'dleui-e prouve fiue M. l'ivdiftte

s'ettbree lùeii vaiueiuout do ttiire exeuser la strophe

où fiiiMirent <les pourceaux, c'est (pU' des amis la lui

(.)Ut tait ivmplaoer dans I^i'le-j\Ji'h'\>i\Y]v> vers oi des-

sous :

Et là, du souvenir r» ùvoijiKiiil I"ivr(.sse,

()ui clirnliiou^-nDUs ( les y ( u x V i|ui uonmiions-nous tnut

ll.asV

JVuu l'iuitre. dire:'.-v()us ?—Oli ! non, e'était. hélas !

Jie doux lautôme blanc (jui lut notre jeunesse. ''

^Talifré riuversiou un jieu boiteuse du premier

alexandrin, je t'élieiti'rais M. Fréehette d'avoir rem-

})lacé ses iiremiers vers par eoux (pU' Ton vient dr

lire; mais je suis oblii;'»' de mettre une sonrdiiu'

à

UK's eoni>;ratulati(>ns, l'ich'e de la strophe qui stieeède

à la strophe détrônée ayant été prise dans les Conteni-

jylailons de Victor Hugo:

1 Les l'Ifiiis iiii Miil, pay;e 128, cdition C'alm.iii l.(5\v.

2. / '.ViV/c lUsU'.rc, page 37.
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An f(ti)tô)»r hhiiw se dressa di-vaiit moi.

Il ross(>niI>lait au lys «juo la itlaiielicur délV-ml ;

Ses mains on se joignant iaisaient de la hnniôrc, ete.

Eu tout cas, M. Fréclietle était loin, bien loin <lo

i^oupçouuer qu'on c?*sayaut do pallun- ral)omiuati<)u

où sV'taU'ut. dans \x\ foUc nrninc^ deux (•07n[)a!j;'n(>ii.H

de i^triiit Antoine., il allait euforc iiu" fournii'roci'asiou

de prouver qu'il n'est qu'un i-idieule })lagiaire.

J'ai été, pourtant, servi à soies.—pardon, à souhait

—puisque daus le C/nissear unir de Victor Hugo, à

la [lage o02 «les (Viatijncnfs. éditiou ITetzel. on lit:

Tous U'S (IcUKUlS i!r yitinf AiltoiiW

• Ijontlissi'ut (huis A^/'i)//'' "••'<//(»'.

Oh : la la :

Eneort^ pris. M. Fréehette. encore jiri.'^ !

l'as veinard avec moi, le laurcfit.

liien d'étonnant, non plus: pjirnii toutes k-s pages

qu'il a publiées il n'y en a jias dix qui soient siennes.

Comme ou l'a vu })ar les ])réeédents ai'tifk's, M.

Fréeliette a plusieurs ta(;ons de phigier. et il srndjle

les aimer, ees façons, d'un égal amour.

l*artbis il vole les idées des autres, saus se donnei'

la peine de les déguiser, les exprinuint avec Ie5>

mêmes mots, les mêmes rimes.

Parfois il ouvre—comme dit iù-nest Dupuy

—

h s

joivtnres de l'alexandrin de l'auteur qu'il pille, y
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<hange, à «Iroite ou à gnuclie, un mot ou deux, et....

crac, ça y est.

Le plus souvent il se contente, pour le vers qu'il

veut tourner, de prendre un liémisticlie à Victor

][ugo et un autre à quelque poète moins connu.

A propos, je no crains pas de dire que, si quelqu'un

avait la patience de chercher dans les ouvrages des

poètes modernes tous les hémistiches de droite et de

gauclie qui peuvent être reconnus dans les vers de

M. Fréchette, il pourrait reconstruire presque eu

entier ses Fleurs boréales, ses Oiseaux de Xei</e, sa

Léfjende d'un Peuple et ses Feuilles volantes.

Mais M. Fréchette no s'est pas borné à rendre les

idées des autres avec les mêmes expressions, les

mêmes rimes, à changer quelques mots dans les

vers qu'il convoitait ; il a poussé le sans-gêne—il

fallait qu'il tut bien sûr de son public—jusqu'à

glisser parmi ses bouts-rimés des vers pris tout ronds

à Pierre et ù Jacques.

Pour ceux qui seraient tentés de croire que je

plaisante —mes affirmations doivent paraître si

incroyables—je vais faire incontinent des citations

qui ne rateront pas, je ne vous dis que ça :

VICTOR HU(}0

L'été, quand il a phi, le champ est phis vermeil,

Et h^ ciel fait hrillcr pluxfraiii au l)eau soleil

Son mur lavé par la pluie. ^

I. Les FciiUki d' . littomiie, 6èmc stroplie de la poésie XVII.
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FHECHKTÏE

]iii tonipOtt^ H toujours son leiuleiuaiii vermeil.

\ai pelouse »i des tons j^/m» certs après l'avorte,

Kt Vaznr vif où nul nuage ne se berce

Ne sait pas rellétcr les rayo:?s tlu soleil.

l.E FRERE ACHILLE

Kttoi, beau Canada, nmiudjc lis ton l)istoire,

Ou »iue le souvenir rappelle à ma mémoire
Ce que Dieu Va ilonné

!)(• sang pur et fécond, de vertus magnanimes,

Je m'écrie, admirant ces dévoûments sublimes :

" Terre de mes aïeux, tu hxh'pt'é.deMiaé.''^ ^

FRECMETTE

Kl toi, de ces héros généreuse? patrie.

Sol canadien que j'aime avec idolâtrie,

Dans l'accomplissement de tous ces grands travaux,

llHand')G pèse la part que le ciel Va donnée,

Ia^s yeux sur l'avenir, terre prédestinée,

J'ai foi dans tes destins nouv(>aux.

LECONTE DE LISLE

(irands aigles fatigués de planer dans les nues. '^

FRECHETTE

(Juand l'aigle est fatigué de planer dans la mie.

,
CREMAZIE

II est sous le soleil une terre bénie. •'

FRECHETl^E

Il est sous le soleil une t«>rrc bénie.

M. Fréchetto ne s'est pas contenté de dérober, eu

! Les M(ir/yr.< i/e Ai Foi en Ciiiiiutii, page 685 de la Revue Cttiiadieniie

(le 1868.

2. Pottncs fi,7ri<ites, ii5ème vers du CorbCiUi.

3. Le Foyer Canadien, page 273, 1er vers du Canada.
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1867, le vers ci-dessus, pour le glisser <laus sa Voix

d'un Exilé ; il a cherché à eft'acer les traces de sou

honteux escamotage d'uru' nuiuiore plus honteuse

encore.

Sous prétexted'aider an populaire auteurdM " [huis

<r Ecdïtijclinc, k faire connaître le ]»lus favorahlc-

ment possible le i^'ran<l poète canadien, mort en

1879,—sous prétexte, dis-je, d'enrichir deux rimes

dans une «le ses meilleures i)ièccs, il en a défiguré

att'rensement la première strophe. Et voilà pour-

quoi le premier vers du premier «piatrain du

Canada, qui se lit, à la page 270 du Finjcr

Canadien i\Q 180:^, tel que Je viens de le transcrire,

est devenu dans les Œavres complèfes de Crémazie,

puhliées en 1882 :

Il est sous le soleil un sol unique nu niondv.

Peut-on imaginer rien do plus tourbe et de i)lus

provocant ?

Mais continuons ii comparer : nous en verrons

h\o]\ (Vautres, allcx :
^

VlCÏOlî IH'dO

Dans 1rs urnes de la clarté '

FKECriF/rTK

boire aux urnes de clfirté.

CHArMAN

Nous soinni(>s sur les liords du Satruenav sauvage. '^

j Les Chiiiisons des h'iics et (/<>' />V/x, ^ème strophe du Chcral,

2. Ll'S (J//,'/>(-'ii//i(>i.u:i, 1er vers de l.i l'cii^'eaiit' /iiiroiiiie.
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FKKCHKTÏE

Nous sommes sur Ir Ijonl <lu Saint-Lauront «auvng«\

THEOl'HILE (JAITIKR

Où Cl, lit, tristes jouets du imips, non (fcnUnffs. '

FKKCHKTTK

(f tniips '. courant latal du ront nos ilediiilf)^.

VICÏOll llOiO

Avec tli' vif'ux l'usils Honuant sur leiu* épaule. -

KitEcinyiTE

Avcf (le vieux fusils gelés s\u' leurs épauks.

VICTOR iii:go

<,Jui t'arrache à ton piédestal. •'

FKECHETTE

Arrachée à ton piédestal

LAMARTINE

Et <iu<' les Itras erois^'s sur sa hirge poitrine. *

FRErHETTE

Lui, les deux bras croisés sur sa vasto poitriiuî.

VRTOR IUGO

Risquea-vous liardimept. *•

FREClIl-rrTE

Ris«iUi'Z-vous hardihuiut

i. i^ocsks eùmplttes, açèmc vers de la J'f.te i/r Mort,

2. Les Châtiments, sème strophe de A i\'i>i'issaiue piissivf,

3. Les Chiints du Crépuscule, 1ère strophe du chant VII de ,{ /,» Coionut

4. Honaparie, 39<l;me strophe.

5. Les Clhitiineiits, sèm« strophe de J /'otcùsiuut /jssit'e.
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VICTOR HUGO
Ivro (r<)nii»re et d'iininonsitO. ^ *

FHECHETTK

qui volo ivre d'ininionsitc' •

M""= ï:milk de girardin

Ex Je monde est sauvé. -
.

FRECHETTK

Et le monde est sauvé.

VICTOR HUGO
Cet abîme où frissonne un trendil»>n)ent farouelie. •'

FRECHETTE

Où vil»re je ne sais quel tremblement farouelie.

CREMAZIE

Peuples, inclinez-vous, e'cst la Franee qui passe! *

FRECHETTE

A genoux, opprimes ! c'c^t la France qui passe !

VICTOR HUGO
On ne sait quel aspect farouche et menaçant. *

FRECHETTE

Je ne sais quel aspect farouelie <le liéro».

PROSPER BLANCHEMAIN

Niagaras gronilants, blondes Califfirniea. '

freche:tte

Niagaras grondants, blondes Californies.

1. Les Coiilf.mpltitions, 3ème vers de /forror.

2. L'abeille po^tiqut du XÏXème sikle, 34ème vers de la Mort du Chmt.

3. Les Contemplations, 25èine vers de la poésie XXVI I.

4. Sur Us ruines de Sébastopol, 23ème strophe.

5. La Ll^ende des Siiths, soème vers de Atont/aucon,
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ANDRK THKURIKT

Ouvre (liins l'IiiTbe mûre une large trimclu'i'. ^

FIîECMETTE

Chafitic traviiilU'ur s'ouvre une Uw^v tranchée.

VICTOR HITJO

Qui lit vdlcriui vent les tours de la Bastille. -

FliECHETTE

Toi <iui jettes au vent les tours «le la Bastille.

VICTOR Hl'CiO

Courbe ta large épaule ( t ton tlos de granit, '

FRKCIIKTTE

Courbe sa large épaule

Sous l'arche aux piliers de granit.

VICTOR HUGO

Qui dit : il faut monter pour venir jusqu'à moi. }

FRECHETTF

Et puis il faut monter pour aller jusqu'à toi.

Et ilirc que tout cela n'est que le commeucenent

de la série des vols de M. Fréehette !

1, Les l'oins, 2ème strophe.

a. Les Chitimenti, 22ènie vers de Aiivfemmes.

3. Les J'enilles d"Automne, lîème vers de la poésie X.

4. Les VMx inljrienns, aïème strophe de A l'Arc de Triomphe.
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Lo i^jraïul critique français, .TuUs L'.'iiuiîtro, parlant

(lo Théodore de Banville, dit dans ses Contemporains:

M. Tlu'odorc (le lîiinvillc est un pdMfi Ivriciuo liypnotisi;

ijnr lii rime, le dornicr vciui, I(> jdiis înnusô et dans ses Ikwjs

j(jtn-s le plus ivnuisiint des roinanti(|iu\s, un clown en |KK«io

(|ui a. en dans sa vie plusieurs idées, dont la pins persistante

a été de n'exprimer aucune idée dans ses vers.

Vraiment, on croirait

—

si iMirra licel coinponere

7ii(((jnis—quo les lignes qui précèdent, malgré mie

petite réserve qu'on y pourrait faire, ont été écrite»

pour définir le procédé littéraire do ^f. Fréchctte.

En effet, le lauréat, quand il ne juge pas à propos

de s'emparer du bagage des autres, accom]>lit à tout

coup ce tour fnnaml)ules(pie (pii semble étonner }<i

fort Jules Lemaître : faire des vers sans rien mettre

dedans.

C'est surtout dans ses premières poésies qu'où
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I)cut le mieux constater rétrange (li't'aut observé

chez (le IJanville, qui, lui, [>ar exein[)le, paraît n'avoir

voulu " tirer de la rime et du rythme que dos effets

comitiucs vt réjouissants."

Aussi, quand M. Fréchette publia Mes Loisin',

plusieurs Journaux ne se firent }»as faute do lui

re[>roelier <le n'y avoir exprinu' guère d'idées, de

n'avoir pas d'invention, de ne elierclier que dos

" effets barmoni<|Ues et des sonorités particulières,"

qu'à éblouir par la richesse de la rime, enfin de

Honner creux.

A la fois humilié et vexé de ce reproche, M.

Fréchette voulut se reprendre, [trouver qu'il avait

bien le mens divinior, qu'il pouvait. .. .voler très

haut, et, pour arriver à cela, il publia, après son

départ de (Québec pour Chicago, la Voix d an Exilé,

dans laquelle il mit une bonne moitié des Châtiments

de Victor Hugo.

Les Châtiments, il va sans dire, lui valurent

beaucoup d'éloges de la part d'une certaine école.

Malheureusement ces éloges tombèrent si dru et

8i lourdement sur le poète destiné à devenir un des

hommes du jour, qu'il en perdit la tête, et finit

par croire que c'était. .. .arrivé, tout comme ce

farceur qui avait couru voir si la baleine qu'il avait

inventée n'était pas, par hasard, réellement échouée

eur le rivage. '•

I M. Louis Taché venait de publier la biographie de M. Fréchette
<lans les Hommes du Jour.
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Enliardi }»ar lo succès dos C/u1tinten(s, on plutôt

par lo Hiiccos qiu' lui avait valu son audace, M.

Frécliotto, rovt'uu au pavs, ajn-cis cinq ou six anuûes

d'oxil, fit [Kiraîtrc, àdosiutcrvallos assez mpprochés,

P('le-Mi'lt;, les Flcnr.s hi^rèalcs et les Oiseaux (h:

JVeii/c,— (jui sont la deuxiènio édition do Péb'.-Mêle,—
la Légeiule iVan, Peuple^ et los Ft-alUvn vohintn—
qui auraient dû s'ai»pcler les Feuilles cidé^'i—jÙ il

Djlissa tout ce qu'il put enlever avantageusement au

sempiternel Victor lluiço, à Lamartine, Musset,

O.uitier, François Coppôe, Crémazie, etc.

Et notre petit monde littéraire saluait, avec un

plaisir et un orgueil toujours croissant, l'apparition

de chaque nouveau volume, et plus d'un écrivain

canadien s'imaginait voir en M. Fréchette l'un dos

plus grands poëtes du siècle.

Couronné par l'Académie trançaise pour ses

Fleurs boréales et ses Oiseaux de Neige, grâce à dos

circonstances que je ferai connaître en temps oppor-

tun, le lauréat se crut tout permis ; et, au lendemain

de son couronnement, profitant de l'cntliousiasme

aveuglant que ses lauriers venaient de créer dans la

métropole canadienne, il y fit jouer un drame en

prose escroqué tout rond à Elle Berthet.

Par bonheur pour le public, que le lauréat avait si

htchement trompé, le livre où il avait puisé I'Exilk

se trouvait entre les mains d'un gourmet littéraire
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qui le passa anx journaux, et.... vlan ! fiultd J<f,

comedia.

Cette mésaventure aussi imprévue que foudroy-

ante donna l'éveil à quelques rares dilettanti, qui

commencèrent dès lors à soupçoimcr que AT. Fré-

cliette ne devait ])as être plus scrupuleux en poésie

(pi'en prose.

Mais, personne ne se donnant la peine de compa-

rer ses vers avec ceux dos grands maîtres français,

M. Frécliette, grâce au toupet pyramidal qui le

caractérise, grâce, surtout, à l'indulgence d'un public

qui voit partout de lu politique et croj'ait le lauréat

victime des machinations d'une certaine coterie,

réussit à se relever du coup dont l'avaient terrassé

les révélations du gourmet littéraire, et se remit à

figurer, comme poète otHciel, dans toutes les occa-

sions solennelles qui réclanuiient absolument le

langaii'e des dieux.

Tout le monde se rappelle une de ces occasions

où, après s'être attelé en flèche à la voiture de

Sarah Bcrnardt, il lui déclama une pièce de vers

(pli faillit le faire interdire par ses proches et dont

Fédora doit encore rigoler. ^

Malgré l'insuccès des stances à la cliariiiante

dniia. Sol, M. Frécliette continua de se panader,

avec toute la ridicule effronterie du geai du bon La

Fontaine, pillant, à droite et à gauche, tout ce qui
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lui tombait sous lu main, sans paraître se soucier le

moins du monde que l'histoire de la Bastide rouge

et du gourmet littéraire pût jamais se répéter.

Le poète national était tellement sûr d'exercer

indéfiniment son métier de itlagiaire sans être

inquiété, <pi'il en était rendu à filouter jusqu'à ses

confrères du pays, son outrecuidance était devenue

si provocante, que ses intimes pouvaient à peine U;

tolérer.

Il allait peut-être continuer—et Dieu seul sait

jusqu'à quel temps—d'écraser ses amis de sou

farouche péd autisme, de recueillir par brassées les

palmes et les couronnes, quand tout à coup survint

sa discussion avec l'abbé Baillairgé.

Celui-ci, voulant démontrer que M. Fréchette

n'avait pas qualité pour traiter une question aussi

importante que celle de l'enseignement, et se servant,

d'ailleurs, des mêmes armes que le lauréat^ qui

s'amusait à dénicher des fautes de fran(;ais dans les

annonces du Bon Combat, fit voir clairement que

l'auteur des Fleurs boréales n'était qu'un audacieux

hâbleur et qu'un ridicule poétcreau.

l'our amortir les coups <lont l'enveloppait le Bon

Combat^ pour atténuer les effets que produisait

partout cette publication, M. Fréchette crut réussir

en m'accusant, en accusant, dis-je, un homme du
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métier—un Jaloux, n'est-ce pas, aux jeux des

l)adauds !—d'aider M. l'abbé dans son travail de

démolition.

On sait le reste.

Tenté, et succombant à la tentation do riposter

aux attaques d'une fable vpie M. Fréchettc regret-

tera toute sa vie, parc" ([u'elle m'a fourni l'occasion

<le montrer que je le connaissais à fond, je lui ai

]>orté des coups qui ont, comme dit la Minerve, fait

du bruit dans la Parnasse. l"ne couple d'articles

m'ont sutii pour prouver qu'il n'était qu'un grossier

plagiaire, qu'un rimeur i)ropre tout au plus à fabri-

quer des quatrains galants pour les coniiseurs.

Et comme, une fois qu'un imposteur est démasqué,

le public, i)ar une curiosité bien naturelle, aime à

savoir comment il s'y prenait pour opérer, je vais

continuer à mettre en saillie les différents genres de

plagiats à l'aide desquels M. Frécbette avait réussi à

se dresser un piédestal, du liant duquel il s'amusait

à craclicr sur la tête des i)assants.

Les preuves (pie j'ai a})portées contre l'auteur de*

Fleurs boréales, en citant des vers pris tout entiers

dans les (cuvrcs des écrivains français et canadiens

sont, sans doute, très fortes, tout le monde l'admet.

Cependant, je suis persuadé que celles que je vais

donner aujourd'hui sont encore plus concluantes.

Elles sont plus concluantes, parce qu'elles dénias-
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([lient chez M. Frcchettc tout mi système savant de

l>illage, démontrent qu'il s'est servi de son métier

(ie versitieateur—un métier qu'il exerce depuis

trente ans—pour essayer de faire disparaître les

traits révélateurs des sources où il puisait ses ii)sj)i-

rations.

J'our arriver presque au résultat (pi'il rcvait, il a

employé, je pourrais dire, tous les procédés.

Tantôt il subtilisait à Victor Hugo k Cie IMiémis-

ticlie droit d'un vers (pi'il avait sous les yeux, jiour

en faire l'hémistiche gauche de celui qu'il étiiit en

train de tourner, et inversement.

Tantôt il prenait des alexandrins d'un auteur

(luelconque, et en construisait des octosyllahes, ou

bien encore il taisait des vers ji rimes plates avec

des strophes.

Très souvent il ne taisait (]ue changer un mot ou

deux dans le vers <pril chipait.

Quoi (ju'il en soit, malgré tout le mal qu'il s'est

donné pour cacher son jeu, il n'a pu trom})er tout

le monde, comme vont en faire foi les citations (pii

suivront.

Mettons d'abord le doigt sur les hémistiches

chipés :

vicTcii nuco
Coiiivic II)) ifiaiid cachalot ù caivassc de IVr. '

FRECIIETTE

Dormait tout cssoufilé connue u» <jnmd cachalot.

1. La I.éi^eiidc des Sihics, isièine vers de Pleine Mci.
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VICTOR IUTU)

LA (Im .vtnlrn pcnsifn (\ui j-'Idircnt sv.r la livo. ^

fim:( iiKTTP:

Dos xdulcs j)(riidf,i clcriiuiit sons le tlôiur.

Al.BElîT DELl'lT

A choisi 1(> iiK ment

—

htmic ijiie oirn n'rf/(i((— -

FJnXIIETTK

De tdii.-* ('(>< véténints

—

Iioiili' <ii(; rien n'edacc—

(^•oniine vous voyez, M. Fivclicttc a pousse la

raiiaeité juscjivù voler h Delpit ses deux tirets.

Ça, c'est une lionte que rien n'efface, bicji sfir.

Mais continuons à comparer :

VICTOR iiroo

Que les ançes distraient ne pcncliaient podr l'ciiirndrc.
'•'•

Leifaiireitîs, pour nous voir,

8("},cnrh(nrnt dans le l'euillase. '

I-RECIIETTE

I.fnfainetleK, trnt près, ne penchnicnl pour rnlruihv.

Quand on songe que le lauréat a pris la peiiic di>

fouiller daut^ deux gros volumes pour trouver «o

qn*îl lui fallait i>our faire un seul vers !

A'ICTOR llUCiO

Car CCS derniers so'dih de la dcrniitc guerre.
•''

I. Les Feuilles d"Automne, 2ièine stroplie de . / Mlle H.

«. Le i'téiicnjl Cmnt, 39icnie vers.

3. L.-» Lri^ende des Sii\ies, iSièine vers du Sacra de la l'emmr.

4. Les Coiilemplations, 3ièine strophe de hi Cociiiirlle.

5. /.'A".!//'*?//*»//, qième virs du cliant II.
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FRECIIETTE

Lévis, dernier hitteur de la lutte deriii'ie.

Le poète national a donc volé deux auteur.s pour

faire le dernier vers que je viens de citer, comme le

prouve l'alexandrin ci-dessous de Crémazio :

Ce fier drapeau ([u'aux jours de la lutte dcruurc. ^

Pas fécond, le poète, pas fécond.

LAMAUTINE

La lauipt' (jiii n'éteint tout à coup sf raninu'. '-^

FRECIIETTE

La lampe nui s't'tciiit jette un plus vit éclair.

M. Fréchette va parfois jusqu'à chercher ses

inspirations dans les chansons populaires.

Dans le Drapeau de Carillon :

Les yeux tournés du côté de la France.

FRECIIETTE

Il remaniait longtemps du côté de la France.

Dans le Béi/inient Je Samhre-el-Mcuse :

Tous cvi^Jiers enfants de la (Hanle

Marohnient sans trêve et sans repes,

Avee lenrfn.'iiltiiir V épaule, etc.

FRECIIETTE

De matelots bretons, //ers cnfavts de la (laitir,

Travailleurs «lui devront, le niouHqiiet aur l'épaule, ete.

1. Le Dntpniii de CarUloii, 6ième Stroi lie.

2. Le /\'.Vf lihuiraiit, 3iomt! Stroplie.



42 LE LAUnÉAT

Parfois le ht.aréut chjiii2;e un mot ;\ riiémistichc,

croyant ainsi dissimuler le plagiat :

LAMAirnXE

L'aif/le, amiilex dherts

FREC'HEÏTE

]j'ai(/lr., ami des hivers

M. Frcchette s'est servi, pour taire riiémistiche

ci-dessus, d'une épigraphe qu'il a mise en tète de la

pièce intitulée : A un peintre^ page 191 de son Pêle-

MHc.

Or cette épigraphe a été transcrite de mémoire,

comme il est facile de le constater dans les Médita-

tions de Lamartine, au commencement du poème

portant pour titre : Ullomme, dans lequel le vers

(pic le lauréat avait voulu filouter ne se lit pas :

L'aigle, ami dos déserts, dédaigne ainsi la plaine,

mais hien :

L'aigle, roi des déserts, dédaigne ainsi la plaine.

Dotic, puisque M. Fréchette savait assez hien par

cœur le vers de Lamartine pour le citer de mémoire,

il va de soi qu'il devait s'en rappeler encore quand

il a fabriqué riiémistiche que je lui reproche.

Et puis, l'aigle ami des hivers ?

Ami des hivers, un peu.

Mais remettons-nous a confronter :
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MAUllICE JIOLLINAT

Auprès du minet grave et clf)ux comme un npôtre, '

FRECIIETTE

Sous I(\s yonx du lu'ros r/mee connue un ap'itrc,

M. Fréchetto, comme vous voyez, n'est pas très

difUeile : il applique à sou licros—Lévis—ce dont

Maurice Roîlinat s'est servi, avec autant de cynisme

que de maladresse, pour peindre l'attitude placide

de son chat.

A propos, un admirateur de M. Fréchette, faisant

dans le Canada-Français une critique de la Légende

d'un Peuple, après avoir cité quelques vers de Fors

rilonnenr, terminait ainsi :

(^uel iloinniiigo quo tout ce Itcl ollct soit unioindri par cet

lu'niisticlR' : i/rave comnu un ajtôtre.

Sans doute, M. Fréchetto a bien ri d'entendre son

ami parler de l'hémistiche en question, et il a dû se

dire :—S'il savait où j'ai pris ça !

Eh bien, oui, il avait pris ça chez l'auteur des

Névroses, comme il a pris les trois quarts de ses

autres hémistiches dans une cinquantaine de volumes

exotiques et indigènes.

Mais revenons à nos comparaisons :

VICTOR lirCJO

Dans ce vaisseau perdu sous les V(o/ues sans nombre. -

1. Les .Vt'i'/vses, aième strophe des Petits fit'itcnih.

2. La I.és^ende des Sièfles 45icme vers de Pleine .\fcr.
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riiECiiETTr:

Et le ri\t;an.l pt'rdii slir les ra;iiiex srj»« nombre.

vi(T()j{ iiroio

l>ii choc jinulif/ieiix i\e iCH ivhcllions. ^

FlîEClIETTE

J)ii choc i>rn(ii(/icii.f di's gniiuis tournois (;piq\ies.

M. Frécliettc no s'est pas contenté de prendre à

Victor Ilngo son hémistiche de gauche, il s'est

inspiré, pour faire celui de droite, des vers ci-dessous

du sempiternel objet de son fétichisme :

Dans le thiios des chocu tinqven. -

Eux, dans l'emportement de leurs luttes cliques. •'

Continuons toujours à comparer :

JOSE-MARIA DE HEKEDIA

Et l'apprenti divin, qu' une gloire enveloppe.

FllECIIETTE

Fut, peuple sans rival que la gloire enveloppe.

M. Frécliettc, connaissant son public, ne s'occupe

guère de savoir si ce qu'il vole est bon ou mauvais,

pourvu que ça remplisse son vers,— sans calembour,

—à preuve, qu'une gloire envelopjye a été pris dans

le Huchier de Nazareth, sotniet dont M. Melchior

1. Les Chà'hiiciits, Êil-mt; stroplie de Toulon.

2. LWniiéc terrible, .^cdan, chant V, 42i';ine vers.

3. Les Clidliiiieiits, ji'jme strophe de A l obdissiiiicc passive.



AUDAf'ES KOliTUXA .Il'VAT 46

(le Vogut', membre fie l'Académie tVaiK/aise, (lisili^

récemment dans sa criti([uc <les l^ropliées :

Vous uvoiUTiiis-Jc oiiliii (|ii(' je veux niycr sur niuu cxciu-

tihiiro un sonnet, le seul indigne de vuus, le Jlmlner df

.\a:iirrlli.

Mais poiir.suiv()n.s toujours le til de nos com[>arai-

sons :

VKTOR DK I.AI'IIADK

FiiisiUit (lirr, coinni ^ eux, i)ai- vos vertus j;uerrière.s :

" (^n'iiitl Diii' fnipii' un ,!;r:inil coup, c'est de lii iiKiin îles

KlîKClIETTK

Qui dit f|ue, lori^ijur. Dieu fnipjie. i'urt diins l'iiistoire,

Cext toujours pnr la nniiii des FniiicK.

VKTOR IH'dO

Aifont Dieu pour couroiuie et i"lionneur j»/'r/' ri:ir((s.'<c. -

F]{E("IIKTTE

X'ci't que s;i voix jKinr j;iai\'e et son cor] s iini'r ciiirtoist:.

J'avouerai qu'ici M. Fréclictte n'a fait (|ue

prendre le moule do Victor Hugo, ce (|ui est bien

dirtërent pour les vers qui suivent :

viOTOii Hi:(;()

Amis! c'est donc Kouen. /u rillr avs ricille!< rues,

.1 iix vieillex tonrs. '

1, •' .lif.v ('i)ii<ii/iL'iis-/'riiin\iis, solcUits de Pie IX," h'iviic Ctiiut lii'niic de

iS68, piit^e 282,

2, \J Ai)n,'e tcnihle, ôiième vers de . / prhnc prir.ci- cl dc'iiii.

j. I,cs Fiu'Hes (/•- liiloiiine, licre stroplie de \i\ poé^ie XXVI [,
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FIIECHETTE

Sous les nuirs do (Juxlicc, la lillr aitr ricillfn loiirs.

Mais depuis quand Québec s'appelle-t-il la ville

aux vieilles tours ? >

Probablement depuis que M. Frécbette a lu

Victor Hugo, (lui a écrit que Rouen possède ce qui

manque absolument à la vieille capitale.

Citons toujours :

THEOJ'IIILK CJAUTTEK

Va sourire infernal vii'ipait ma jiâle honclie. ^

riîECHETTE

I')) noiirire infernal se crix^ait siu' sa bovche.

YlCTOIt HUC;()

Lo jour baisse
; ou atteint quelque colline chauve. '^

FRECHETTE

Le soir tombait ; au loin, sur les collines chauves.

VICTOR IIUCJU

Et je pleure! et la strophe éclose de ma bovche

Bat mon Irout orageux de son ailc/aî-o»(7)c. ^

Et j'ajoute A, ma lyre une corde d'airain. '

FUECHETÏE

L'amertume toujours attriste mon refrain.

Les paroles d'amour se glacent sur ma bouche,

Et puis jo ne sens plus sous mon onglo farouche

Frémir que d(>s cordes d'airain.

1. Poésies complètes, sième vers du sonnet VI.

2. Les Châtiments, 37ième vers de la Caravaue.

3. Les Châtiments, sgième et 6oième vers de Floréal.

4. Les i'cuilles d'Automne, dernier vers de la poésie XL
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CREMAZIE

.l'ui pro))iei}t' loiigtcmiiH tint course V(f;/(il>i>ii<lt'. '

FUErilKTTl':

Où raviiit priinioié aa course vu(jnbouili\

VICTOR 1IU(}0

Citi'rf lie Vaiiuiluii, du coticlKoit, de l'aurore.
'^

FHECHKTTK

Du suil ù l'dqnihn, du cuuclKiiit à Vdiirorc.

LECOXTE 1)K LISLE

L'vsprit de lu leinpillf, avoescs mille bouches. •'

ERECIIETTE

I4 hydre de la tempCte ouvre toutes ses houchoi.

LECONTE J)E LISLE

I/espril de la tempCte, avec ses mille hovchen

Les appelant, souHlait dans ses trompes fiirouchra. *

FRECHETTE

et la tempête embouche

Dm grands froids boréaux la trompette farouche

.

JAMES DOXXELLY

Quand, le front couronné de ta. verte guirlande,

Le ciel te fit sortir du sein de Vocéan,
'"'

FRECHPnTE

Quand, le front couronné do tes arbrC'S géante,

Tu sortis, vierge encor, du sein des océ%ns,

1. I>c Retour de l' Abeille, 6ième vers.

2. Les Feuilles d'Automuc, 4ième strophe de . / mes amis /,. li. et S li.

3. Les Poèmes bailntres, asicme vers du Massacre de Mono.

4. Ibidem.

5. IrlanL-, " Revue Canidienns " de 1870, page 70.
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VKToi; iir(i()

Avilit l'cliil) mssi' (rrtiilccllt'w les pUn

!)(' Ytlfiidiinl tinniiii des devoirs (icciiiiiji/is. '

FWKCIIKTTK

Le vieux (Imprtut Innu/UH dut ri'lci-iiirr ses ;)//«,

Kt, lier t/' iii()i)i de tiUit de liiuds laits accoiiijtliH.

vicToi! mdo
Cardiii'.s les r(r*'/".v mi fi'niit'iit liotit. -

IKKCHKTTK

^i ic ri'innrds ii",i cœur est ini fcriniiit \\\n Imut.

lîAiir.iKii

(Juin;:e au.-, cllv jKisaa, ruinante, à tnufe liride,

Sur le rriilrc {\vs nations. •'

FIMX'IIETTE

("ar ce liaillon tmué, (|ue tant de.uldire inonde,

A paxxr, mon enl'anl, >ti(r le rentre du monde.

(iiiclle similîtiido vt quelle (lisscinblaiiee k la fois

(liiiis les (K'niiers vers ([iio l'on vicMit de couipnrcr !

Quelle (lirtV-rence entre un poète et un versifica-

eateur

!

Barbier, en nous représentant la puHsancc do

IJonaparte par une eavalo ([ui, durant (piinze aimées,

passa, toute funnmte, sur le ventre des nations, l'ait

une imago aussi juste que grandiose, grandiose

comme l'épopée napoléonienne !

1. /,'. /////,V Avvw.V, 65iômo et 66ième vers du Messtix'c tic Gniiit.

2. Les C/iiîtimeitts, iiième strophe de ./ l'obiissaiict' passive.

3. I>es Aniif'fs, 31 et 32iènu' vers du ehaiit III ds \' Idole.
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()ii croit entendre <liins r»'('laf sonore et )i!il))'itiint

(le son ïambe nia^istriil non psis senKineiit le In'iiiî

d'mu' eaviile lancée à tonte bride snrun elianï]» de

bataille, mais eelni de font un eseadi'on »'eraKant,,

dans sa eonrse vei'tiiu;in(înse, les lonrds carrés d'in-

t'antories : il nous sendde onïi- les clamenrsdu <'an<)u,

les dis sa('<'adt's des commandants, le clifjiietiH def*

épéi'S, 11' crt'jiilement tic la tusillade, la voix dey

1j1oss('s ([iii se traînent, (ont sanii,lauts, sur le sol

laltoiu'é par les obus, criant : .1 hoirr ! A hnirr ! pur

l"'lir !

M. Fr.'clielte, lui, s'oulant, après a\t»ir esejTxpn'

une t\v!^ plus belles idi'es du toutçueux Jiai'biiîr, l'aire

voir tout Ti-clat triom[>bant (pli a resplendi dans 1(>h

plis du (Ira) eau tricolore, tait trancpiillemenl passer

ou [»lut(^t glisser un /niHlnn trou/' sur le milre. . . .

du monde.

i/etl'ort (pie le l<i'(ré<il a déployé pour imiter Iti

iïrand po(.'te fran(;ais me ra|»pelle la içrononilbî «pii

avait \i)ulu se g'rossir à la taille du Ixeut'et dont le

Ventre, ([ui n'a\ait rion de commun avec le V(Mitre

du monde, se déii'onHa si l)i'us(piement et d"ime si

triste fa(;on.

lai tout cas, puisque M. Fi\'H;hett(ï n"a pas en(H)rc

éprouvé le sort de la pivtentiense et stupide gre-

nouille, j'aimerais savoir ce rj[iril faut bien lui faire

pour le (légonHer.

Lui remettre sous les yeux la Bastide voage ?

Qu'il se tienne Lien ! <;a viendra.
i
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M. Fivcliottc est tellement tomlx' dans restiino

(le son entourage, dont les proniiscuitt'^s pourtant lui

laisaient, naguère encore, une si forte carapace con-

tre les attaques de la critique, qu'il n'a pu trouver

une seule plume quelque peu élégante, ([uel([ue peu

compétente, pour le défendre des tîoups qui, depuis

quelque tem[>s, ne cessent de le cribler.

Le lauréat en est réduit, pour pallier ses super-

cheries littéraires, à me faire injurier par le secré-

taire universel, H. Ivoullaud, un Français récemment

atterri sur nos rives, un prosateur dont le style a la

lourdeur de tout le plomb que M. Fréeliette a dans

l'aile.

Il me semble que M. Fréchette—selon la reraar-

<\\\Q d'un de mes amis—était pourtant bien assez

aplati par mes dénonciations, sans se lai? ^er passer

ce Roullaud-là sur le corps.
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Mais, vt»ye/.-v<nis, rien dv plus natuix-l aussi (jut-

la sympathie (jui unit AT. Fn'clu'tti' et ^T. lîoullaud :

ils exiTccut le lurnu' nn'ticM-.

Los deux tonr la [laii'c, ot la seule nuance qui les

(litiepeiieie. e'est ([lU' Tauteur de la Bastide rain/c

n'^ 2 prend tout entier ce qui lui tondie sous la

main, tandis que M. lîonllantl cnli-ve tou»^ ronds les

mo reeaux à sa portt'e.

r>adinage à ]tart, ce M. RouUaud. t|ui, comme

tous les lloullauds de ]iass:ni-e, a deux L pour voler,

est certainement le seul (pii pituvait tenir tête à M.

Fréeliette dans le Itriii'andau'e poçti([Ue. Il ne s'en

est pas t'ait faute. iu)n plus, comme nous alliv, vous

en assurer ]iar les lii;"nes ci-dessous d(''(acliées d'un

ai'tiide puMit'' i'('cemiuent dans la Pairie, sous la

siii'nature du Dr C :

'' Le Mimil,' lllu-slri'' de Montréal, dans son

'•numéro du 11 mars. di'u(>iii;ait [lar la houclie de

" son directeur ce misérable plaii'iaire (IL [{onlland)

" qui ax'ait eu l'audace de collaborer à ce journal, et

"' qui dernièrenu'ut étalait eiicoi'c sa siii'iKiture. sinon

^ sa prose, dans k's colonnes de la J\ifric et de la

" C<(.7U((f(i-/icv(ie.

"A l'appui de cette dénonciation, je vous oifre

" les pr^ uves bruta\'s qui suivent. Usez :
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VIK ETEKNELl.E

FragiiHiit du J'iiîme <li' sirclr.

]M()rt cl (k'scrt. A (|iini ]iiiurniil sn-vii- un monde?
Duns r(\space il ii"osi point de jilanrtc infOcondc :

(^u'un astre soit brillant, Ott'int ou ralhuiu',

fiC gcrni'' de la vi(> est fii Jui renlVrinc
;

liOrapidi' f^olcil, l\'toilo la. plus Ivwiv.

Tout ce (|ui trace au ciel sa courlic ctincclantc

,

Etf'niellcnicMt vit, inciu-t. revit tour à tour,

Et, s'il n'est pas peuplé. 1(> sera (inel<|ue jour.

Oui, la vie est jtartout : c'est une loi suprême.

Regarde: ti'ouve un coin de la tei'ic elle-même
Où ne pullulent pa.s des thjts d'êtres vivants!

Tout n'cst-il i)as lécond, les luiis, les mers, Us vents"/

Sous riierhe et dans le sol, sur l'arlire et sous la f(>uille.

Dans la llcMiriiui s'tmtr' ouvre ou le iVuit que l'on cueille

(îronille la vie, au fond dos eaux, m haut des airs

Et maintenant veux-tu <[ue îles astres d(:;serts,

Ï.C)rs<|ue de se peupler tous les cieux sont aviçlcs,

liovdent dans l'inlini connue des berceaux vides !

Mai; m; Iîonnkiov.

L.\ VIK l'XIVKHSKLLE

A. M.(iuibêe. après raudition desa cont'cr -ne.' "L'astro-

îiome populaire.''

]\rort et dcs(>rt, à (pioi poui'rait servir un monde ! •
"

Dans l'espace il n'est j -oint de planète intéi-onde ;

(^u'un astre soit Itrillant, éteint on rallumé,

Le germe de la vie est en lui i-enl'ermé:

Le rapide soleil, l'étoile la plus lente,

Tout ce qui tract> au ciel sa couri'e étinoelaute,

Eternellement vit, meurt, revit tour à tour,

Et. s'il n'est pas peuplé, le ser.i f[uel<|ue jour.

Oui, la vie est ]iartout ; c'est une loi suprême,

Kegardc : trouve un coin de la terre elle-même
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où lu' j)iilhilcnt pas des Ilots d't'trcs vivants !

Tout n'ost-il pas tc'(!oii(l,-l<'s bois. 1rs niorf?, les vi^nts ?

8»)iis riicrbc et <laii8 le sol, sur l'arbn» l't sous la l'cuillc,

Dans la Heur <|Ui s'cntr'ouviv (ju Jo i'niit «lUc l'on tucillr

<!ronillo la vie, au fond des eaux et dans les airn,

Va. maintenant veux-tu (lUC des astres d(!^sert8,

Lors(iued(> se peuplci- tous les cieux sont avides,

. lîoulont dans l'intini eoniniedes bereenux vides?

JI. lîoii.LAli».

" Mais, poussant le c-ynisiiio à sa limite cxtiômo, \ï

'• (II. Roiillaud) va jusqu'à dédier cette pièoe à

"M. Guibée.

" C'est le comble, rarclii-coinblc, le très ai'clii-

" comble."

Et le directeur du 3I(Wile Illustré ajoutait eu

parlant de la dénonciation du Dr C, qui flagellait

de la sorte le plagiaire Uoullatid :

" Mais, qiiebiii'un (pii va ]»ien s'amuser, en cons-

"^ tatant votre attitude d'aujourd'biii, c'est mon
" confrère et ami distingué de Paris M. Charles

" Fuster, rédacteur en chef du tScmcur, qui nous

" révéla en termes indignés cet attentat anti-litté-

" raire contre la propriété de son collaboratenr."

Et c'est ce même lîoullaud, ce plagiaire aussi

gauche qu'éhonté, qui vient dire an public, de la

part de M. Fréchette, que le lauréat m'a donné,

nn jour, mon pain en me faisant entrer à la Patrie

comme traducteur et chroniqueur ; c'est ce même
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lloullaïul, dont les instincts de rapines ne le cèdent

(|irà ceux de M. Froclietto, qui vient essayer de.

jeter de la poudre aux yeux de la ruasse an citant

des hémistiches qui appartiennent à tout le monde,

et (pi'il m'accuse d'avoir Hloutos au lauréat ; c'est ce

même individu qui répète comme un perroquet une

prétendue conversation au cours de laquelle j'aurais,

il y a dix ans, demandé à M. Fréchette si je l'en-

nuyais quand je pillais ses vers.

Avec le Dr C, c'est le temps, ou jamais, de dii'C

(pie (;a c'est un très archi-comble.

Xon, M. Fréchette, vous avez beau vous débat-

tre, vous ne parviendrez pas à faire croire que je

vous ai volé les hémistiches que votre Roulland

vient d'ahgner dans la Minerve. Vous n'y parvien-

drez pas, pour la raison bien simple que ces moitiés

(le vers ne sont pas, comme on dit en termes du

métier, des hémistiches-médailles, des hémisticlies

portant la manpie ineftar'able de l'artiste qui les a

ciselés.
'

' . ; •.

Au nombre des citations de votre Koullaud se

trouve la suivante :

KHKCIIKTÏE

8nns vivi'i's, s:in.s SDuliors, iluinlaut la MimeUlaitit'.

ClI.VrMAN

Do clianuiuits tapageurs chantant la MarseUlaiie.
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.le NOMS iivouonii, ^T. Fivoliutto, ([Uo cotte coni-

.puiuison m'a tin peu ahuri, et J'ai cru (^ui' ma

^»omoii-e [>ouvait m'avoii- joiic un mauvais tour.

J'allais vous avouer (^uc je vous avais [H'is—hicn

iiieousciemmcut, par exemple—riiLimisticlie (pU'

votr^' KouUaiid si<>-uale, (puuul tout à coup mes veux

suit to!nIi('s, par [»ur hasard, sur une pai:,'c de

Théodore <h' l>an\illc, où j'ai hi :

Va, cIk t( nx (UiiMiu's. cliKnliiiil In Mm-v ilhiixr. '

.l'ai comi»ris a'oi's ([ue 'hioifcr la MarscHiaise

est,—(huis h's \'crH comiiu' ailh'urs.— une hanalité,

et Je ne vous accuse certainement pas d'avoir volé

ici l'auteur des Odes J^iiïiam.hiiUstjUPs, pas phis (pio

je ne vous tiens compte «les hémistiches en rci^'ard

'ïi-dessous :

VICTOR UKiO

F;iil Vdii' l'ius eliiin iiH lit lu (Ifxliu/r hniiiaiiH;, -

I-KK/'IIKTTK

ronrijiioi V ninis irrst-ce ]i;\s hi desUm'c Im utaiiif.

riî.v\(;ois coiTKK

i'viiv ]K\vi\\\(' yv'Mwv ciitri' le cii'l t't ri'uii. ''•

I IfECIlKTTi:

UtTi-i'' (ici.uis l'eiil'aiicc eiitre le v'nl » I. l'cim.

I I.rs (hiitUiiltih's, laième stioplte du Si,'r,'e ,) iiii^i-in/le.

2- Les /'eiii/h's (f Antoiiitie, 32icnu' vers de l,i poilsie Xllcme.

3 Le .Wr/i/m^h', I92iènie vers.
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VICTOR m 'GO

Jaillir sons son (loi.çt .sttuvn-iiin. '

frkciie'I'im:

Au bout (le son doifil sonvi'ijin.

VICTOR nrcjo

l'iTHligicux cycldic r) 1(1 t(nin((i)tr mir. - '

FRECHKTTK

Ecli:in;;:iicnt U'iu's Siilnts de Icnr.'i titinrnth s n/i.r.

TIIEOlMlILï^CAUTIKIf

Avec SCS Unis iMniicnx i!f loiinln (iiKuiier.s de rois.
'

FRKCIIKTTK

r>r h>\n'(h ijuarlirrii iJe rort^ de leur l>iisi' mitiU'Ik's.

VICTOR ]n'(;o

A'oMs ûl(s pjii'nii nons ht i-oloiiilir tic l'an-he. '

FIîECHKirK

Connue h( roliHiibi' <lr l'urchi'.

VICTOR in (iO

^\\v co \\'\\\v ^\\\\ [s\\^s.' uind <iii' iiiii: citiileit rrc.
'

FRECIIETTE

Ainsi i|U(> la l'ouiuc, (liiisi iiite ht conk'iirrc.

Non, M. h^'ochetto, je ne vous roproche pas ces

liémisticlios, qui ne contiennent ancnno pensée forte-

ment ox[)rimée, aucune [tcnséo coniine celles qui se

1. Les <7i(i//.'; du C>-épiiMiili-, 6Mnu" sU-o|>lie de IXirs /' ,-X'!isf Je
'''''

2. Les C/iiJiiti du Crépuscule, 33ièine ver^j de . ( ( aiians.

3. Poésies eomp/è/es ôèinic vers du ( oiu du l'eu.

4. Les I-'ciiilles d' . \utomne, 7ième strophe de la p(H'^i(• XIX.

5. Les Ou.]liv vents de l'esprit. I4ièine vers des ( driatides.
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trouvent <laiis los vers que j'ai signalés, l'autre jour,

à la vindicte des travailleurs consciencieux, pas plus

que j'accuse N'ictor lluijo—ce (pii serait encore

un très archi-cîoinblc—de nous avoir subtilist', dans

la dernière st'srie de Tonic hi Lf/rr, ([ui \ient de

[laraître, cet liénûsticbe cpU' vous unc/ dans vos

JPhurs horéalr.s :

\'i>is I(> si)ir (jui tlcscfiid fiiliiia et siloii icux.

Aussi, nialgn' tous les efforts que vous ave/ faits

avec votre Jloullaud pour nie faire trouver aussi

coupable que vous,—ce qui d'ailleurs ne vous aurait

pas disculpé,- \()us n'avez réussi à rien prouver.

Autre chose aurait été si vous aviez ))u faire des

comparaisons comme celles-ci, parexem[)le :

J.KCONTK I)K LISM-:

(iriinds aiulcs l'iitisiiu's «le j)huu'r dans Us nue».

FIÎIXilKTTK

(^tunnd l'aijilc csl l'aligiir de planer tlans la nur.

CIIAJ'MAX

Xous sinnmes sur les Ixinls du Sagnenay sauvage.

FJîEcin'yiTE

Xous son)iM(s MU- W l»ord du Saint-Laurent sauvage.

CREMA/IE

Tl est sous le soleil une terre hénie.

FRECIIETTE

Il est sdus h' soleil une terre bénie.
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Xiii};ariis •iiDiidiints, Moiulis Cnlitoniu^s.

FIMOCIIKTTK

>>in<;!ir;is yniDiliiiits, lildiiitcs (';ililorni('ï<.

CKKMAZIK

l'(Mi|>I( s, iiu'liin ".-v<«iis, (•( st lit KniiKM' (iiii pnssc.

riJKCJIKTTE

A «il iior.x, n|
I
riiiu's 1 (•'(sl lii Fiiinc(> i,ni

|
.msso.

VICTOR UViU)

(^iii (lit : il liiiit nioiitt r )
ntir venir jiHiiu'A moi.

FliKCIIKTTI':

Kt ]juis i! l'iint nimitcr |.(iui- mIIci- juscin'à toi.

Avantd'allcr plusloiii.jo vous dirai, M. Fivclictto,

qu'il n'y aurait ou rien <lo surpreuant si vous avioz

trouvé bien des rémiuiscenees dans mes Qtiéber-

quoises,—un volume que j'ai éei-it de vingt a vingt-

quatre ans, alors ([ue, sans études elassiques, je

n'avais lu, en l'ait de poésie, que vos productions

dont je savais les trois quarts par ecL'ur.

Au reste, je vous prie de croire que je considère

mes Qnéhccquoises comme le plus faible vobnne de

vers qui ait été publié au Ciuuida.

Seulement, j'ai la présomption de vous faire remar-

(juer, M. Fréchctte, que mes Feuilles d'Erabh

accusent, à côté de mes Quéhecqnoises^ un progrès

beaucoup plus sensible que vous n'en avez montré
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outre lit i>iil)li(':itioii de votre prcTiiior ivoucil i-t colle

.lo rêlc-Mêlr. .
• -

A ]»n»[ius (le mos Québccfnioiscs, je me niiipollc

toiijom» t'o que M. l'abhô (Jingras—un poète «le

grand talent, «juo personne n'accusera jamais de

l»lag-iat, lui,—l'erivait un Jour à mon adresse :

('luipiiiîiii il faif 1rs flurl^ccfiiidisp».

.l'iii dit cela tout liiiiit : siiis-lii

Ce f|m> l'Oflio iii'ii iriK.iulii :

C'Iiii| iiuni M l'ait (les 7*o(y/?o/.si .<. '

(Jtii, M. Fréehotte, J'avais rtW'lIement l'ait des

Iioquoises, et sitôt (itie j*ai eit compris cela, je mii

suis mis ;i travailler, j"ai lu les grands uuiîtres.je mo

suis aperçu, en les lisant, que vous n'étiez qu'un

fabricant de grossiers et fades i)astichos, et je vous

ai envoyé, comme on dit, vous.... promener.

Mais revenons, s'il vous i>laît, à votre lloullaud.

l'oiir montrer la faiblesse des accusations que

vous lui faites porter contre moi, je vais comparer

avec les hémisticlies que je ne vous reproche pas

quelques-uns de ceux (pie votre défenseur m'ai-cuso

<le vous avoir pris :

CHAl'MAN

Cil doux bnuxHenient d'aih s jiarfuis ccuirait.

FTiEClIETTK

Mais f>ù l'on crciit ouïr, d'xix hrtilxsoni'iitH il'aile.^.

I A ti foyer Je 111011 hresbyth-e \\\^:\w'y stroi^lie ùc Impeylincinc a l'c.iu de

rose.
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("HArMAN

Ils t iitoiirnit lii licite <t >y.s Inrnh IkiIuIUhiik.

FI.'KClIKTTi:

<'onuiii' uiu' csi'liivc Mil lliiui' (If s(n l,tiir(U litilull'nii.-<.

( IIAI'MAN

/,' ft'.'til à r/jiKi'li'. cl réniini' à !ii houclic

i-UKCHKTTE

/.' liUiils([ii('t ('( i'ijKinlr. (111 hi |,Munie MU jMiiim,

«lIAr.MAX

a rrrrirr <li lii
i

( ns/'r -X Iw voi.v iiiMi;niti(|Ue.

FKKCIIKTTK

Protecli ni'- i\i- ]\(.<. i\\\}il^. i/iKrrii'is <li ht jicvtifi

.

CllArMAX

I''t le vent \'\\v[\\\\\v lîfx siilil mifs ri'iri/( s.

FlîKCHKTTK

(>ni. (l'iix sièeles oiit fui : l;i ^nliltiilr rieri/c.

KiK'Oi'o uiu' lois. AT. Fi'i''clu'tt(.'. vous ainv/ beau

faire, vous no réussirez point à intorvorlir k-s rôles,

H me faire passer })onr un [ilau'iaii'o ; surtout vous ne

pourrez pas plus nous disculper des accusations

dont vous tîtes écrasé, (pie \'otre lîoullaud n'a pu le

taire après la dénoneiation du poète parisien. Vous

pouvez en faire tous les deux votre deuil.

Quant au pain que j'ai mangé au service de

M. Beaugrand et (pie vous me reproche/, vous faites

erreur, M. Frécliette.
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Co pain, Je le dois ù M. Tlioniiis Fortin, ju-ofcsHOiir

«le «Iroit à l'uiiivcrsit»' 'Me(Jill, mi eùinpiijjjiion d'cii-

ttinoe : le jireni'u'r il ewt allé tivee moi voir ^f. le

]>roprintaire <le la Patrie, qui m"a donné tout de ^nite

du travail, et «-ela avec si peu de iv|>ug'nanee, (pi'au

bout d'un mois il m'accordait \v <loul>Ie<lu traitement

eonveim.

(/'est encore M. Fortin (pii m'a mis en rapports

constants avec l'honorable M. R(»bidoux, un vrai

littérateur, celui-là, un humble, (pii ne sera pas plus

accusé de plagiat que M. Tabbé G ingras, et ({ui m*a

donné le pain ([Ueje romps aujourd'hui.

Oui, c'est à «;es deux nobles c(cur que Je dois la

position que j'occupe aujourd'hui, et je suis heu-

reux, M. Fréchette, que vous m'ayez fourni par

votre Roullaud l'occasion défaire savoir la gratitude

que je leur garde, de les remercier publiquement de

m'avoir tendu tous deux la main dans des circons-

tances où j'avais tant besoin de protection.

En attendant la publication de mon i>rochain

article, M. Fréchette, je vous conseille do changer

de Roullaud, surtout d'en prendre un qui ne soit pas

dans les cas réservés, et dont on ne puisse dire en le

voyant avec vous : A rcades ambo. '

I Après la publcation do l'article ciu'on vient de lire, ni M. Roullaud
ni M. Fréchette n'ont donné signe de vie.
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M. Fiveliottc s"ost efforcé toiito sa vie (l'iinitor

Victoi- Ifiigo, t'ii politi(iuo coniino on littérature,

sculcini'nt, il t'iiiit le diro, h la iiiairuMo «lu molosso

(jni voudrait t'opicr 1(î lion.

Kn 18Ô1, Victor Hugo, après avoir fulmiMc contre

le cou[) de force du prince Bonaparte, fut obligé de

quitter la France, se réfugia en Jîelgique, puis de là

s'enfuit en Angleterre.

A dersey, dans sa retraite do 3Iari)ic-Terracc,\(i

l»oète, débordant des imprécations vengeresses du

satirique, écrivit les cboses les plus ignobles et les

plus révoltantes qui aient januxis jailli d'une plume

trem[)ée dans le fiel et la fange, contre les têtes

dirigeantes de son pays, contre Mgr l'archevêque de

Paris, contre Tic IX, etc. Il y prédit une foule

d'événements qui, malheureusement, se sont accom-

plis ; et plusieurs écrivains français s'accordent à dire

que les Ch(Vlmcnis ont largement contribué à la
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eliiito (lu si.'('oii(l Empire ot aux infortunes .-|ui ont

fondu, il y a nuc ving'taine (Vannées, sur la vieille

nit'i'c patrie.

Dans son exil,— eonniie le lion, a[)iïs avoir long-

tcnijis rugi dansla morne solitude du d(jsei't, devient

[larfois tW's eabne et semble se recueillir,—l'auteur

(les Cliâtiiiicitls, à de certains moments, se ealrnait,

et, prisdeeettenudadieà laquelle pei'somie nV'ehai)pei

la noslîdgie, attendri par ce sentiment rpii survit

dans tous les co-urs, ranuiur ^\v la patrie, il d('posait

la lyi'e l\ la ronJc. d'alniiii pour prendre le pipeau, et

il adressait ;i ses amis restc's en France des ('léii-ies

d'iiue indiciltle lut'laucolie et d'une id(!'a]e lieaut('.

C'est dans un de ces nionu'Uts où le souvenir de

la ]>atrie absente le hantait avec taid de persistance,

(pi'il adressa à Lamartine nue pi('ce dans laquelle

\ibre le j)lns largement son âme de ]iO(''te, pour

i-qqieler à son émule leufs (b'buts dans la. carri(^re

des lettres, le lolieiter des succès i)oéti(pU's (pi'il

l'emportait depuis (jue le \ent l'évolutionnaire avait

d('suni leurs bar(pies. pour le j)ri(M' de ne pas oublier,

dans ses trioni})bes, celui (pii autrefois oubliait sa

pro]»re temp('~'te pour ebanter l*a/ur de son ciel.

En 18(!(^ M. Fréeliette, a[>rès avoir, lui aussi, fait

de la itoliticpie, après avoir tourné le dos à son bureau

d"a\()cat, jonché de papiers tout à fait étrangers à sa

(•lientèle, quitta sa ville natale pour aller planter sa

icnic sijijs le soleil 'Je l'étran'fir.
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A Chicago, dans son Exiles ITenni.Uuji , nu autre

Marine- Terrace, M. Fréclietto écrivit la Voir d'un

Exilé, cette diatribe imitée des ChâlinienU^ dans

laquelle il expliquait que ses ennemis i>olitique8

étaient de triples voleurs et des assassins, se com-

parait au Christ chassant, à coups de fouet, les

vendeurs du temple, et prédisait une foule de choses

qui ne sont pas arrivées.

Vengeur, j'ai sous les yinix un ininiorld cxciniilc.

.l'ai vu rilounnc do l'aix, sur les dalUs du (eninh'.

Terrible, et le fouet à la main.

A moi. ce louet .sacré, ce fouet <ie la venj^caneel

Arrière, .scélérats ! ai-rièi-e, vile enncaïu-e 1

.le vous a])pli(iiu'riii le fer rou^c à l'épaule.

Et je vous morilrai jus(iu'au sang !

X'est-ce pas ([u'ici Ton reco!niaîr bien en M.

Fréclictte le molosse qui. l'écume dt» la rage à la

gueule, cherche à mordre le passant !

Et puis, que penser de Tauteur de la Voïa: (Van

Exilé laissant entendre que le Christ, la inansuétnde

même, aurait comme lui appliqué le fer ruage à

Vépauh et monla jasiiaaa saiu/ /

(Quelquefois, qiuind la rage faisait un instant trêve

chez l'exilé de Chicago, M. Fréchette, toujours pour

singer son fétiche, adressait à ses amis du (^Vinachi

des pit'ces qu'il imitait des chefs-d'univre du Maître,

et il écrivit, un .jour, à l'adresse de ^I. l'amphile

5
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Lcmny une ode dans laquelle il lui parlait de leur

jcuiiOKse, do leurs premières armes dans la liée de la

^loésie, le félieitait du couronnement de sa Découverte

du Canatla par l'Université Laval.

lîref, tout ce qui ditterenciait les vers de Victor

Hugo à Lamartine de ceux de ^T. Frécliette ù

M. Lemay, c'est que les premiers disaient à l'auteur

des Méditations : " Songe à moi dans tes triomphes "
!

tandis ([ue les seconds demandaient au traducteur

iVUvainjeline:—"Songes-tu à moi qui tant de fois

t"ai applaudi ?
"

C'était toute la différence, et des fragments pris

<lans rensemble des pièces de Victor Hugo et de

M. Frécliette vont prouver tout de suite mon asser-

tion :

VICTOR nUCJO

V(iili\ (lucllc <?tait ma p{Mis''o.

Qiiiiml sur li' Ilot P!)inl)ic et grossi

Je risciuai ma nef insensée. ^

Eohangoant nos signaux lidMes,

Et nous saluant de la. voix,

Pareils à deux sanirs hirondelles,

Nous voulions, tous deux à la fois.

Doubler le même promontoire,

Remporter la même vietoire.

l'RECHETïE

Pourtant, naguère encore, suivant la même étoile,

Nou.s n'avions qu'une nef, nous n'avions (qu'une voile,

I. Les ('i>i//i'ii!/'/,r/iû/is, pcLsie IX.
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Nos lutlis connue nos cœurj> vibraient ù l'nnisson
;

IV>ètos (le vingt ans, c'étaient luttes sans trêve,

('"était il fini de nous l'erait I(> plus l)eau rêve ;

('"était ù tiui de nous l'eniit lu plus l)cile chanson.

VrCTOIi HUGO

Tandis i[\n' la l'oudi'c sulilinie

PIaiii\it tout on l'eu sur l'abîme,

Nous cli(niii.oiis. bfirdis nintelots.

FRECIIKTTE

Xous rêvions, ncms choutions, ••"était là notre vie.

Tu cliarinais les zépbirs, jo nar;j;i\nis la buurras([ue.

VICTOR jrUGO

Bientôt hi nuit toujours oroissinit(>,

Ou ([uelriui' vent (lui feiiijyortdit

M'a dérobé ta )/y/j)uissantc

Dont l'ombre auprès de moi fIott:u't.

C'est mon tourbillon, c'est ma V(ùle!

C'est l'onraffan qui, furieux,

A mesure éteint ch!\(|ue étoile

Qui se hasarde dans nu\s cieux
;

C'est U\ tourmente iiwi m'emporte

FKECIIETTE

L'orage m'emporta loin de la l>londe riv<'

Où ton esquif Hot lait toujours à la dérive,

iîercé i)ar des tlots bleus pleins d'ombrages mouvant:-

Et (Iqxiia, Italloté par la mer écumante.

Hochet de r ouragan, ymet de la tourmente,

J'erre di^ vague en vague, à la merci des vents.

VICTOR HUGO

Seul je suis resté sr us la nue.

, 7>>e/*('/8 l'orage continue,

!
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T.c tciu] s est i\oir, le v(Mit ii;nnviiis,

]/uinl>rc' iirciivc'luppc t't iiTisolc,

Kt si je n'iiviii.s iiki huKxnolc,

Jo lie sauniis |ias où je vais.

l'HKdiiyi ri':

.ruiiiiais, <'t je cruvais à raiultir litlèlf
;

'l'iiiit DU' iiarlait (resjioir, ([uand le sort, d' (tu cdnp li'nilr,

lîrisa inos l'rvcs il'oi-, nui hdn.ifso/c cl mon (-(ciir.

Coinine vous voyo/-, .j'ai fait unv légèi-e erivur au

moment do faire mes citations.

Oui, il V a une (littëroneo ici ; c'est que Victor

Hugo a gardé sa boussole et que M. Fréclicttc, lui,

a i)crdu lu sienne avec autre chose.

Il est facile aussi de \'oir ([u"il n'a plus, depuia

quelque temps, rien pour s'orienter.

Mais continuons à comparer :

\I( ToK lll(;()

INIiUt' acclamai ions sur l'onde

Sni\r(iiil tdiijdiii's la voile Iiloiulc

IJrillaiitc en mci- i'(iinni(' un l'anal,

Saluci'ont le vent (lui rmlèvi'.

l'uis .soniinci lieront sur la jii-èvc

.lusiiu'à ton i-etour ///r;»<y*/*a/.

FRKCHETTK

Oui, je suis loin, ami! mais souvenl le-; i-al'ales

M'apportent des lanilveaux de clameurs trioinphaloi,

Fa j'écoute, oru,ucil!eux, Ion nom ([Ue l'on rediî.

VICTOlî IIUCO

Alorn d'un ea'ur lendic et lidèlc,

^\nii, souviens-toi de l'ami
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Que toujours jioursuit A coups iVnih

Le veut dans ta voile ejidonui.

Sniufe ([ue (lu sein do l'oratic,

Il t'a vu surgir mu rivage,

Dans un trioiuplu» nniveisel,

YA (iu"il oul)liait sa tenipctc

Pour eliMutci- l'azu!' de ton ciel.

FiJECIIKTTK

.I/o*'*- j(! me deiuandc, en si.'cret, dans niun unie,

»Si tu xoiiijcx i)artbis, quand la foule t'acelanie,

A celui (|ui jadis tiint de lois t'iipplaudit.

Et voilà roriginalité de NT. Fréclietto, l'orisrinalité

••ini distino-iio le ritneur du véritable [loète !

Et dire que le lauréat, qui u'a aucune iiuag'ination,

(jui s'ajiproprie des vers tout ronds des grands

maîtres français, qui n'est pas capable de faire la

moindre piécette sans avoir un modèle sous les yeux,

a eu le toupet de faire repré'senter, à Montréal,

VExÀlé^ un mélodrame en prose où se trouvaient

tous les éléments scéniques et littéraires d'une

«euvre d'art.

Cela renverse, n'est-ce pas jf et cependant c'es^-

bien vrai ; c'est vrai pour cotte prose dramatiquo

comme pour les vers (|u"il a volés un peu partout, et

je me liate de faire quelques citations à l'appui de

ma dénonciation :

FHIXIIETTK

Auoi'STK.—Eh liien. nui loi, je renouerais volontiers d'an-

ciens ra[)ports d'aniitir. (Cayou sert à boire). Mettez deu.v

verr»>s
;
je n'ai pas rii;il)itud(> de Ixùre se'.d. (S'adrassant à



70 LE LAUIÎKAT

A(ln(Mi). Qii(>l([u'iiii voiulr.i l>i(>n nu- Icnir compngiiii';

j'ospc'i-o.

KLIK BEIiTIIKT

— Kli iu;iis! (lit-il lu'glijïcniiiu'iit, jr iTiii piis riialiittulc <1<'

l)()irnsc'ul! ai)p()rt('Z lui iiutro verre, ni'insitHir l'îui'icr"

gisto. <iu('l((u'un ici vomlni hicii me l'aii-i' riioiiiicnr de me
tenir eoiiipagiiie.

FHECIIKTTE

Al'ci'ste.— l'n peu. Si. iipi'è.s avoir doiildé trois l'ois le

Cap lloru, et cinq fois le Cap do Bomie-Espérance. on peut

se dire marin; si, après avoir l'ait quatre lois sa ibrtnne(lans

l<^ conimerre maritime, on peut si; liire conimerrant, je sui"

certain' nient l'un et l'autre. Mais laissons cela, si vous

voulez bien, et causons d'autre cho.se. Y a-t-il lon}it(in]s

nwv vous habitez Sillery ?

EUE r.EIJTirET

Vraiment, si, atn-ès avoir <loul)lé trois l'ois le Cap llorn it

cin([ fois le Cap de Bonne-Espérance, on peut se dire marin :

si, après avo'r fait quatre fois sa foi-tune ilans le commerce
maritime, on peut se dire comnH'r(,'ant, je suis certainement

l'un et l'autre. Encore aujourd'hri bien des gen.s ne me
nomment (pii' le Nabab. Mais laissons cela, mon cher hôt( r

(;ontinua-t-il «l'un ton iiidifrérent, et causons d'autre chose*

Vous demeurez trop près de la Bastide ronge j'cjur ne pas

connjiître .son maître actuel ?

FRECIIETTI",

C.vvou.—Le domaine? Je crois bien qu'il existe encore. A
peu près un quart de lieue d'ici, sur la. côte, un peu au sor-

rois. M. .Tolin, lepropi'iétairc. passe jamais devant ma porte

sans faire un salut.

ELIE BEirniET

—La Bastide rouge ? répliqua l'aubergiste d'un air capable,

elle est A une deini-lieue d'ici ; M. Linguard, le propriétaire,

ne passe jamais devant rauberg(>, sans arrêter qu.'ind il Vii à

Marseille.
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—Fort I)i('n ; co INI. PioiTc Linynfird est suis «Idutc un

lioninic ricbo, ctm.sidt'ré ?

FRECirEÏÏE

AlKiUSTf:.—Et ce M. .Toliii osî sîins (louli'iiii Imninu' ii''ti(>.

considrrr.

ELIE BEIlTilET

Au nidUUMit où l'iuibcrgisto ouvrait hi lunuhc j^onr n'-

l^ondrc, sii foinnu> lui cria ou païuis :—Prends nardr ;ï toi,

Bi'casson, et tourne ta lau,!j;ue «ejit iois il s'agit d'un

voirtin.

FHECHETÏE

JosKiMiTK, bas à Cayou.— Prends tçanle à toi, mou hoinni";

tourne ta !angu(; sept lois, tu sais

ELIE lîEKTiïET

—Pour ee <|ui est d'être riche, répliqua IJalx t eu ri nij. lis-

sant de nouveau son verre, il n'y a ])as de doute à cet l'gi' ii

K

FlîECliETTE

Cavou.—Ah! pour être riche, vous l'avez <li(. Y a pas un

'us gros bourgeois (jue lui dans tous Je-s environs.

AuuirsTK.—Et cependant, il y a vingt-cUnix ans, il n'était

«pi'un simple commis de la maison DesRivières. Ne s'est-on

pas étonné que tous les biens de cette laïuille r'i'iit pass;'

entre les mains de co Jolin.

ELIE BERTIIET

— lésais, je sais, interrompit le voyageur; et cependant

maître Linguard n'était, il y a vingt ans, qu'un pauvrecHu-

uiis dans la maison do A. Fhuriaux, armateur à Marseilb;.

Ne s'cst-on pas étonné que tous les biens de cette laniille

aient passé ainsi (Mitn^ le:; mains de ce Linguard?

FRECUETTE

Josr:rnTJC, bas il Cayou.—Cayou, tourne ta langue s:^pt fois,

tu sais. ...
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. ,
. KLIK liKIîTMKr

—Toni-iic (il liintjm' sept l'ois, iiioii Imiiiiuc! criii de ikhi-

vciui Uiilxt ;i\('(; iniiuii'tiulc.

FHECiri-yrTK

('AYor.— )';ii Vil (;i tciit ilc suitt' (|U(' voii-; l'ticz cniKiycn.

l'',t vous vi'iicz voiiw (-'t.J)!!!' (hins ces piiys, Jcsniipusc.

i:lik iîkuthkt

Je l'iiiicr.iis. .Mnii>iciii-, Cdiit inn;i-t-i I, (lu'il iTv n ] jis lun^-

K iiij s <|>i(' vous L-lc- il('li:ir(|n('. on devint' (;;i.

Fl{ECm:TTE

Al' iOi'i:.— .1 la .sah'/d ! (Ils triiuiiuMit ). .Miiis, Cnijni di

flacviio ! vous ne uT.ivi'Z pas dit coiuiiicnt ce vieux c-oouiu

de .loliii ;i lîiit. rortuiic.

KLIK BKKTHET

'

—

JNIiiis, ('(npi) ('i Haccito .' ivpiit-il jo\ ciisoinenl ou s'cini'ii-

raut lui-iiiéuie de hi Itouteille, vous ne nrave;', j)iis dit. •MUiii-

ritde, coiniiK'ul le vieux ootiuiii de Lin<;uiu-d aviiit lait for-

tune / A votre santé !

Ils triuiiuèrent et liurent.

rPvErUETTE

CAYOf.—Conmient il a l'ait sa fortune? C'est pas aisé à.

dire, en. Le vieux DesHivières était mort ; le lil.s AujiU8t(>,

un mauvais sujet qui s'était mOlé aux troul>les (Uî ."7, avait

été exilé. .lolin montra de.s «iites prouvant qu'il avait aclieté

et payé comptant toutes les propriétés, (^'a parut drol(^;mais

les aetc^s étaient en rè^le ; la si.unature était bonne ; on finit

par n'y plus penser. Depuis ce temps-là, Joliii s'est toujours

( uri(!hi ; il a amassé piastre sur piastre, et ii s'est retiré au

J)omaine, où il a vécu connue un ours.

EUE nERTlIET

-^-Comment il a l'ait sa fortune ? réplitpia l'aubergiste, qui

commençait à ;• 'animer, ce n'est pas facile à comprendri'. Le
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vieux Klciiriiiux ('tait mort ; son lils Au,<iust(\ un luiiiivais

sujet, un libertin tini, l'ut ()l)ligé deciuiUer le l)a\s à. la suite

d'uiu' vilain(^ aventure. Après son départ, J^iinguai-d niontra

<lrs actes
i
i-ouvant (lu'ii avait aeiieté et payé comptant des

]>roi>iiétcs considéraliles de M. Fleuriaux. (ji parut drôle,

mais les actes étaient en rcsle, la signature était Ixiuno, e'

ou tinit par ne plus parler de cett(> allaire. Depuis ce temps.

Liuuuard prospère encore, il a entassé écus sur écu», il s'est

retiré à la l'astide roujic, où il vit économifiuenx'nt dans la

retrait;

.

Loiii.s Vouillot, [)arljiiit do rtuitourcles Châtuncnls,

c'crivfiit, lin joui', c ,' qui suit dans los OJeicrs de Paris :

Il assure à (ilvc;>es reprises (|U(^ s( s v(M-s .«ont un [iloii.

([u'il l'ail la l'onction <le liourreau. qiu' ceux (ju'il mar<iue

sont maiMiués à jamais. C'est une |rét<Mition de poète (pi 'avait

eue déjà mi fameux maniueur nommé IJarthélemy, Iccpiel.

je (;rois, n'a nninpié personne autant <iuo lui-même. Tour

moi: compte, je passe à M. Huyo de prendre ce plaisir,—(|ne

j(> con(,ois i)ien. INfais il (hnrait craindre son intempérance

et n'y nas mettre t Mit I(> monde, à ce t(?rril>le |)ilori. ,\v m'y

vois (>ii comjiajiuie de l'io IX. J(> i)cnse <|ue l'ie IX s'en

tirera et me déclouera ; (^t je m'en irai dans la suit(> de

rie IX, laissant une réputation pour le moins aussi rcspec-

talil<> ([lie celle d'.Kliout, Lapouiile et riiililn-aud.

M. Fféelit'lto, toujours pour inimor sou niaîtro, a

voulu, lui aus.si, marquer ses euueniis, et il a écrit

sur un liîiut personnage camidien ces vers :

Tu voulais avant tout (|ue ce nom l'ût notoire;

Kli bien, sois satisfait ; tu vivra.- dans l'histoire,

Mais cloué sui- un pilori !

Les événements ont prouvé (jue M. Fréchetti'

devait extravaguer le jour où il laissait tomber d<'

sou luth vengeur les vers qu'on vient de lire ; et co
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pilori qu'il voulait drosHor à la nu' moire (Vimhomnio

qui a tait lioimciir à sa nationalité, lui sort à présent.

Oui, M. Fréeliette est cloué au [tilori des pla-

giaires, et, quelque ettort ([u'il puisse taire, il ne

pourra jamais s'en arracher.
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Loi'scuje lu lauréat, voulant hiisicr comprondro au

public que M. Tabbiî Baillairi;v signait ma prose,

publia le tamoux apologue qui m'ouvrait la porto

par où je suis entré lui arraclicr son masque do

plagiaire, je dis à quelques intimes :

—Cette table renferme une trop torte pensée pour

qu'elle soit de Fréeliette, et je parierais (|u'il l'a volée

eomme le reste.

—Vous n'êtes pas sérieux, remarquèrent tour à

tour les amis.

—Je vous dis, moi, que Fréeliette n'a pas tiré ea

de sa tête.

—Mais croyez-vous— soyons de bon compte—que

M. Fréeliette viendrait répondre à une accusation de

plagiat pai* une nouvelle escro(iuerie ?. . . . Il y a

toujours un bout.,..

—Je vous le répète, Fréeliette n'a pas tiré (;a de
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f^a tête, et je vous le prouverai tôt ou tard, soyez eu

mm.

Et les amis de rire de mou eutetemeut à souteuir

que M. Fréehette devait avoir volé l'idée du Chêne

et de la Chenille.

Cependant, malgré l'assuranee et l'aplomb de

mes contradicteurs, je me mis h chercher le thëmc

de la dernière élucubration poétique du lauréat,—
fouillant les coins et les recoins d'une des plu^

importantes bibliothèque du pays.

Depuis un mois, sitôt que j'avais une minute de

loisir, je courais }• feuilleter classiques et modernes,

mais chaque fois j'en revenais bredouille.

])écouragé, j'allais, abandonner mes recherches,

quand soudain il me v'nt à l'esprit de regarder dans

la Patrie de 1881, pour voir ce que M. Fréchette

pouvait bien répondre à M. Tassé, qui l'accusait

d'avoir copié Elie Berthet.

J'ouvris donc au hasard le journal de M. Baau-

grand, et je mis tout do suite le doigt sur ces lignes

écrites à la date du 18 juillet :

M. Frc'clK'tte, so refusiint catéjioriqucmont cU* répondre

!Uix injures do M. Tassé dans la Miiierce, nous allons nous-

luêino nous clinrijor do la bosogno, et vous no pordroz rion

pour attondro, ]N[. ïasso.

Tiens ! me dis-jc, M. Fréchette agissait alors

comme aujourd'hui : no pouvant dire un mot pour
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se justifier, il se luisait défendre par un copain.

Mais il y a donc toujours eu des Roullaud.

Encouragé par la trouvaille que je venais défaire,

je continuai à clierclier, et j'avais à peine tourné

deux feuillets du même journal, que je tombais—^^jc

crus rêver—sur un article de tond au cours duquel

le rédacteur disait à M. Tassé :

Il csl ui) vieil apolo};uo ("est celui du cliêiie ot do la

elienille. l'iie clienillc ranipo et bave sur le roi do la foret

i|ui no s'en ;ii)er(,()it luênio ]):is. " Vois donc, lui dit-elle, jo

salis ton écorco, jo souille ton louillago, ot <iue i)oux-ta

eontrc-moi, toi, rien."
• Ma foi, répondit lo chéno, cela ne t'onipêc]H> pas d'être

elienille, et moi d'être chêne."

Vous pouvez vous imaginer si je me liatai de

courir Uiontror à mes amis ce que je venais de

dénicher, et vous dire la gaîté que ma découverte

provoqua serait une impossibité. Encore aujour-

d'hui, il y a un de mes anciens contradicteurs qui

veut absolument qne je sois sorcier.

Xon, je ne suis pas sorcier, mais je commis mo!i

homme, et les articles qui vont suivre, joints à ceux

(pli ont paru, vont le prouver d'une manière qui ne

laissera aucun doute à ce sujet, je vous en domiema

parole.

En attendant, laissez-moi vous faire voir la fable

que M. Fréchettc a plagiée à quelque ancien auteur

que je ne connais pas, et que le lauréat probablement

connaît par ce qu'il en a lu dans la Patrie :
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LE CHEXE ET LA CHENILLE

TAP.iJ-:

DkDIKK a ]\[. "NV. CuAfMAX, PUE^IIKU SOIFrLKUll DAN'S LA

TRoui'E m: M. l'aiusk Baillairgé.

Un grand diôno drossiiit sos ranioaux dans l'ospacr

Et rc'pandait son onilji-o aux alentours...

Par mille tortueux dc'tour.s,

Larve aussi sale (jue rapaee,

Glissant, rampant, peinant, suant,

l'uant,

Le dos rond, le ventre gluant,

Une ehenille avait atteint la carapace

De l'arbre, et tout nutour, autant qu'elle pouvait.

Bavait.

—Ah 1 al» ! ('riait-(>lle au colosse.

Dis donc, on n'est pas ù. la noce,

A ce (|u'il paraît, mon liston !

C'est qu'avec moi, pardine, il faut clianger de ton :

Je .sais, moi, défier et ta taille et ta l'urce
;

.l'ai déjà souillé ton écorcc,

A moi ta coiu-onne à présent !

—Et puis après '! lait sur un ton plaisant,

L'arltre à l'oniltrage bienfaisant,

Ta bave un peu de pluie

L'essuie
;

Affaire d'une ondée et de quelques rayons

Et je n'en reste pas moins un chêne, voyons!

De même que, pauvre guenille.

Tu n'en restes pas moins non plus... une chenille.

Indnbitablemont, lu découverte du plagiat do la

fable ci-haut—qui arrive juste au moment où M.

Fréchette so défend d'accusations qui tombent sur

lui drues comme grelo—est un incident bien drôle,
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et cependant J 'ni (|uolque eliose de bien plus amusant

encore à dévoiler dans le présent article.

Seulement,.comme je vais être obligé, pour l'intel-

ligence de ce qui va suivre, de mettre à jour plusieurs

clioses intimes, je demande pardon à mes lecteurs de

les entretenir de ma personne, qui évidemment

doit, à l'heure qu'il est, n'intéresser que M
Fréchette.

II

En 1882, je vivais ù la Beauce, et je faisais alors

comme aujourd'hui une cour très assidue à la musc

des ver».

riein d'admiration pcnir M. Fréchette, que je ne

soupçonnais nullement de convoiter le bien d'autrui,

je lui envoyais de temps à autre de mes poésies

pour savoir ce qu'il en pensait.

La dernière pièce que je lui soumis cette année-h\

exaltait la mission à la fois guerrière et civilisatrice

de la France, et je me rappelle, comme d'hier, les

remarques que le lauréat avait écrites au crayon sur

le verso de mon manuscrit et qui pouvaient se résu-

mer ainsi :
" Votre poésie est très b?lle, seulement

il 'Sy trouve beaucoup de répétitions de mots, le

début est un peu banal, le milieu faible, la fin devrait

être recommencée."

Bref, M. Fréchette me disait que ma France était
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niic Ijouuu pièce, mais qu'il me fallait la. . . . refaire,

d'un bout à l'autre.

C'était encouragea ut, n'est-ce pas ?

Abasourdi par cette appréciation d'une ode que

Je considérais comme nui meilleure production, j'en

vins à la conclusion «|ue je ne ferais toute ma vie

(pie des //'o^uo/sc.-*,— selon le mot de M. l'abbo

Gingras,—et j'envoyai la muse à tous les diables.

Je me croyais déjà guéri de cette étrange fièvre

qui me liante encore avec tant d'obsession, quand,

environ une couple de mois après Vencouragement du

lauréat, }ij mis inopinément la main sur un numéro

de la Patrie, où je lus un petit poème intitulé yhast

à la France, écrit par M. Fréclictte à l'occasion de

la fête nationale des Français, et dont le commence-

ment contenait exactement les idées des trois pre-

mières stro[)lies de l'ode que le lauréat m'avait con-

seillé de refaire.

M.algré la surprise et l'ahurissement que me causa

un larcin si inattendu, je me calmai et me consolai

bien vite, en songeant—un peu Hatté au fond—que

je devais avoir quelque chose dans la tète, puisque

celui que l'on considérait comme notre meilleur

poète avait pris la peine de voler mes idées.

Un mois s'était à peine écoulé, que je ne songeais

plus à l'incident dont j'avais pourtant été si fort

ennuj'é,—et que j'excusais à part moi M. Fréchette
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(|ui, selon moi, pouvait bien avoir ('tô, apivs tout, la

victime (runo ivminisconee.

Et je me iX'Tiiis—le naturel revient au galop

—

h

vei'fîiiier connue de [»lus belle.

Au mois de mai 1880, je quittai la P>eau('C pour

aller me fixer à ^foutréal, et j'entrai, a mon arrivée,

—je l'ai déjà dit,—au journal la Pofrir eoi/nne tra-

ducteur et (^lir(mi([ueur.

Dans rautonnie de la même année, les citoyens

de la métropole canadienne, libéraux comme con-

servateurs, organisèrent un grand banquet pour

teter un député français, et M. Frécliette et moi

nous fûmes invités à y dire chacun une pièce de

vers de notre cru.

Jugeant que nui France, serait une poésie bien

appropriée à la airconsfancc,—comme dit un cliché

presque aussi vieux que le plagiat,—-je l'appris par

cœur, et la déclamai, en temps opportun, avec un

résultat qui me valut riionncur d'être bissé pour la

strophe suivante :

Liv France no nunu't pas : cl (|Uiin(l elle so couclic,

Son iVant ijarJc toujours sa ninjcstu rar(nicli(\

Kl son vainqueur l'iào en troml)lant son sonuni il.

Kilo (lon)eura jurande après le urand désastre

Et Sedan ne l'ait pas pins d'omhre sur son astre

(^ue l'aile du vautour sur l'orbe du so!( il !

Encore une tois, jû demande pardon de rappeler

ici des choses qui trahissent le parfum d"un encensoir
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que je no voiulraîs pourtant pas balancer, et faire

servir ii renivronient île mon amour-propre.

(^uoi qu'il en soit, j'obtins avec ma France un

feuecès très flatteur, et Af. Frécliettc lui-même ([uitta

sou siège, à la table (rhonneur, pour venir, en

présence des honorables MM. Cliapleau et Robidoux,

(le MM. J.-O.-II. Bergeron, M. P., J.G. Bartbe,

Arthur lUiios, O.-A. Geott'rion, TI. Beaugrand, II.

Saint-Louis, etc., m'ofl^rir ses félicitations.

Trois ans et demi a[)rès le ban(|uet en questioji.

M. Frécliette, non content de s'être approprié les

trois premières strophes de ma France, me premiit le

dernier sixain de cette pièce pour amplifier son

7\)ast (i la France qui est devenu, depuis, i^yYn?<v^

tout court, et sert d'épilogue à sa LéijciuJe (Van

Peuple.

Les choses en étuient là, et je rageais sourde-

ment, depuis longtemps, des rapines du lawéaf,

quand, un bon matin, M. l'abbé lîaillairgé fit voir

que M. Fréchette ne s'était guère fait scrupide, en

maintes circonstances, de piller mes vers.

Après avoir prouvé que l'autour de la Légende

d'un Peuple m'avait surtout plagié dans un sonnet

que j'avais lu à un banquet donné à M. Beaugrand,

M. l'abbé faisait les citations suivantes et les com-

mentaires qui les accompagnent :

"Le 23 ( ctobrc suivant,— qu'il se gaspille de Tar-
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gcnt pour tics fins plus ou moins légitimt 8 î—nou-

veau banquet en Tlionneur d'un homme célèbre, M.

Auguste Vennond, députi' de Sei)ic-et-(>ise, à l'oc-

casio:i de son passîige au Canada. MAf. Chapman

et Fréehette avaient écrit (quelques vers pour la cir-

<jonstance.

•'M. C'Iiapnian y dit, entre autres choses:

L'iiiuniinité jji'init sous (\i':i .i<»ii,ns ('('nlciiiii !•(•.«
;

Lii FiMnco tout A (-(niî» t'iiit liioiulc r s» s (oiii'.crri s,

Kt, volcan qui vomit inic lave (riiiiaiii,

Kllc Kocouo :ui vent les tcmrs do la Dastillc

Et l'aslrc rIrjnilU't à riioriioii scintille.

La sainte Iil)erté rotiviv son vol sert in !

" Xous n'avojis pas à considérer ici les idées du

poète, ce qui nous importe, c'est de savoir si le hfi-

vmi jettera de nouveau ses regards sur Af. Chapman.

Mais, oui ! Ouvrez la " Légende d'un Petiple," pu-

bliée trois ans après, en 1S87. Dans le poème France,

à la page 32l>, nous lisons :

FHKCIIKTTK

<iuan(l (les anti([iios.)oii{;'8 l'iiunianité se lasse ;

<iuan(l il (st <|uehiue part un pcujile à secourir,

i}\n donc à l'horizon voyez-vous accourir ?

A genoux, opprimés ! c'est la France qui passe.

" Antiques et centenalrefi se donnent la main, lltu-

mauité et Vhorizon donnent la plus franche accolade

à Vhumanité, à Vhorizon ! Vous n'en croyez pas vos

yeux ! Ce n'est pas tout, poursuivants et nous allons

être édifiés.
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CIIAPMAN

L'rufinit lie lu nul lire, iiii.r liiiiHf» du ir.o ulr,

Hiinipc sous le (aielcMii di' su initsrre iinmomlc ;

\ai France» A son «înind cdHir sent la pitié venir
;

Kllr l'irvo lii voix ot ses niissioniiiiircs
.

Vont éviintfélisrr les trilnis sanj^iiinaiiTs,

Va l'ont sur les drsnls llainhoycr l'avenir !

vnvxuE'ni:

Sans espoir et sans Dieu Ven/iiid de litfort't

Traîne-l-il sa niiièrc, à l'aiilre huiit du imtiide,

<l\\\ donc va. lui verser la Inniièro l'écondc ?

Nations, salue:'. 1 car la France apraraît.

ClIAFMAX

Les vieilles nations—ô merveilleux sijectacles î

Veulent i'aire tomber enfui t(»us les ()l)staeles

<iui nuisirenl lou'ïtcmps à leur IViiternité :

Klle prend son compas, sou pie et sa truelle

Kt les mnntfi afl'olés s'eut r'i^uvront devant elle,

Kt Vorcaii la suit connue un lion dompté.

IMîlX'lfKTTE

De riiuniense avenir r;'splendissante aurore !

J'our vous joindre in laisceanx, peuples de l'univers,

Faut-il percer les iiionh ou rai)proelier les ï/U/'s /

Paladin yh\ prn;ii-i!^, la Fi-anee arrive encore.

CJIAPMAN

Mais si d(\s coiniuéranls, assoitles de vengeaiu-e,

Allaient éteindre lui jour le Hnmheau de la France,

Les pcuiiles aussitôt marcheraient à tâtons,

i^ue dis-je ? si jamais sou soleil se dérobe,

Les l'eux qu'il a versés à tous les coins du globe

Eiupoiirpieroiit encor \o ciel des nations.
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FUKCIIKTTK

Oui, j)i'ri.«i .s'il le l'aut,—piinloiuip à ce mot scmilirc

—

Ainsi qu'un j^ranil niivirv incendié qui stmiKiT,

Ou plutôt coniiuo l'astn' iinnionsc (jui s'étfint.

\éV soir, (liins les ImisitM's de l'iiorixon lointiiin,

Draj)t3(liins les replis tic sa pomiirc saii;;lantc,

Va qui lon,uti'nii)s après que sa masse avcuf^lanle

S'est cnjrioutie lui loin dans les cieux cntmuvt'i-ts,

De ses rayons mourants iIdic t'iicnr l'univers.

^^ JjCitJtoit de hi nature do M. Cluvitiimii dcvioiit

chez M. F^ivcliotto Venfant de la JorPt ; cet enfant

rampe sons le fardeau «U la misère, «I"ai>rc.s -M.

Chapniaii ; ce mémo enfant traîne sa misère avec

M. Fr«cliette, et il la traîne à Vautre bout du monde,

tout conmio celui de M. Cnapman ((ax limites du

monde,

M. Chapman parle du progrès dos nations ; M.

Frécliotte le suit sur ce terrain ; seulement il pcree

les monts an lieu de les faire H'cntr'aiirrir et il

remplace la mer par Yocé((n. Belle trouvaille ; trans-

figuration difHcile î
•

" Quant au soleil couchant de la Franco de M.

Frochette, c'est exactement le soleil couchant de

M. Chapman ; le soleil couchant du lauréat dore

•eneore Vunlvers, c'est-à-dire le ciel des nations de

J'auteur des Feuilles d!'Erable, et ce qu'il y a de

|)lus intéressant, c'est que la dorure est îiccompagnée

nie la même pourpre pour les deux soleils !

"

N'a^'ant absolument rien à répondre aux accusa-

Jtions de plagiat que M. le rédacteur du Bon
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Combat iiortaît ivccmmont coiifro lui à i»ro}»oH ili-

mon Kiohje, <lo inen J»lvs ci Sonjf'raiins iVHirer et

<1(' mon somiot ù M. lîoaugrand,—M. Fivelietto,.

sipivs s'otro borné à citer Ich troi^s promit'ros .stroidics

<U' su \ÀW'o. et (le la mienne, dit on lait dire ce <jni.

suit dans la Patrie du 20 juin dernier :

Ainsi, (Vnpn s M. I'mIiIk' Hiiillniri^c, il y w pljiiiiiit. €'«s(

îiiissi notre iivis.
^

St'ul('ni(ii( Ir j)l!i<iiaiirn'( si jiis cclni <|ii(' ^I. l'aJjlté
f (nse,

—nnus8()iniiM'8n8S(>Z('liaiilJiM( s, (|noi(ni('iiiis«.'riililrs liiïtiiKs,.

pour 110 |)ii8 riU'ciisrr <l'iiiit> ciinnilln'ic <|ni IV-niit pou trixm-

))('ur ù l'hi»l»it «lu'il porte.

Xon, le pliigliiire n'est piis eeliii <|U'il pense, <'.Mr In j ièee

tic M. Frécliette n'a pas (?té pnhlice pour la première lV)is

dans la Lrgcntie iVini J'enjilr, mais a étéeompnsL'e et pnltJiée

junn- la l'ètcdu Ujiiillet 1Ss:5.

Le poète en a retranché une strojilu' et l'a mise; on tète <l<;

la pièce (|ni sort (répilojiue à son volume.

X(tus nous rai)polons uu'mo «|Uo. lorscjne M. ('liai inan '"*

la sienne au l»an(|U(>t Verniond, lis t>ons disaient :
" ^fais

c'est la jtaraplnase do ton Qiuilor-c .hiittet, rrécliotte."

Autant de lignes autant d'accrocs à la véritt!'.

Oui, >[. Fréoliette, vous mutilez ou vous faites

luutiler affreusement la véritti, et je vous défie de

j>rouvcr ([ue votre Quatorze Juillet a été publié eit

1883, ({ue vous en avez pris une strophe pour faire

l'épilogue do votre JJi/cndc tCan Peuple
;
je vous

défie de prouver surtout que \\\x\ France, ([và compte

neuf strophes, (»st la paraphrase du Quatorze Juillet

(pli en contient une vingtaine.

Vous blaguez vos lecteurs, M. Fréchette, et j'en

ai convaincu mes amis en leur faisant voir la liasse-
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(U' lu Patrie où ils ont coustutô <[iio votre Quatorze

.holht a paru t!U 1881,—on leur ouvrant la L 'tjr.ndc

(Cnti Peuple II la fin de laquelle s'étalent les strophes

([Ue vous m'avez enlevées pour en faire ori^'inai re-

nient le eonimencemont «le votre Toast à fa France.

Et [tuis, vous avez eu bien soin, M. Fréeliotte, de

ne pas relever la dernière strophe de ma France.,

que M. l'abbé Bailiairg»' met en lumière et (pie vous

m'avez prise eommj les trois autres. Vous n'avez

pas relevé eette stro[>he pour la l'aison bien simple

(pie la date de sa publication m'est favorable, eomme

d'ailleurs tontes les dates sont pour moi relativement

a ee cpie vous sivcz escro(pié à vcjtre frère, à Victor

Hugo, Lamartine, Musset, (jaulior, Leeonte de

Lisle, André Theuriet, Maurice Rollinat,, José-Maria

de Heredin, M""" de Girardin, Crémazie, etc.

Kn tout cas, il ressort de ce rpii précède fpie

M. Fréchette a mille fois plus d'audace (pie de juge-

'ment.

Et le fait d'avoir quitté son siège au baïupiet

Vermond pour venir m'ottVir ses eongnitulations

démontre clairement—on ne va pas féliciter ceux

(pli nous volent, n'est-ce pas ?—que l'accusation du

lauréat est mensongère, et démontre bien aussi qu'il

surgit toujours, t('>t ou tard, h défaut de preuves

péremptoires et tangibles, des circonstances assez

éloquentes pour faire condamner un coupable, si

audacieux et si retors qu'il puisse être.
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111

Un petit tmgino'-t de In Bastide, vcikjc et de

\jEjHé\){mY teniiincr—et <nl jHi'idi'uin rei imnni-

rl liii :

YAAE IJKIÎTJIKT

Ft (•('jcuiK' li( iimic. cv niiiuvjiis siijcl. Aiif:i:st(' Fit iii.-iux.

n'M-t-(ri Jiiiii.'iis » i.îcikIh | miI( i' de lui '! M"( ?.;-il jiiiiiiiis i-( V( lui

(hll'.S Sdll
I
MVS IKltill ?

• ^ rKKClIKTTK

Ar(ii>-'!i:.— Kt rc jtiiiic Ik.iiiiiic, ce iiiiiuv;iis sujtt. r<.\ili'.

(,>n M-t-;>ii j;iiii;ii« iiitcndii pirlu-".' Kst-il JMiiiiiis r« vi lui !)ii

pays ?

KI.IK llKiniIKT

—Je ne crois j as, inonsidir; cnv il y m (u un l(nifs où on

li'fit l!i|.i(l(' s'il iiviiit t)Si' so montni-. ("(st une iiistoirc «mi

a lait grand ln-nitdans le t(inf.«. On était si indiunr ceint ic

lui, «lu'id l'ut ol (lin t' 0,0 socaclur, (t on supf « se (|uil s,\iii-

barqua sur un navire «"n ] arlance joui- le Lt vaut. (iu<à qu'il

on soi*, un n'a jamais tu de ses nouvelles,»! tant luiiux;

c'est lui elienai an de nmius.

VVA'TUETÏE

('.VY( r.—Non ; (juand les autres ixiK's sont revenus, j'ai*

entendu dire o<ininie -^a, . n(re les liranelus. (ju'il avait ] l'ri

on voulant s'écluiitpu- du liâtinu nt qui hs < inuK nait dans

les pays chauds, aux IJcnimcUs (;u"ils ai|,(l!i'nt c(s j ays-Ià,

je pense. ^ïais il y avait j as de (Iaiif;er «ju'il se nnaiitro

paricitte. Après i,ii, y lut sTourrei- ] arnii h s rc'voltc's (Us

j aroissrs d • n liant. Il l'ut p()ii:né, (((ndaniné à l'tre j endu.

\w tas d'alVaires : enlin il l'ut rxilé ave( Ns autns. Toujours

<|u'il (st mort, < I ma l'oi, y a j as do mal à n\, y en îi toujours

asser. de ces vauri«ns-là dans le monde.

1:1.11: lîKlJTlIl.T

Ann'ii .' répliqua le nal>al> avec sanu-l'i-oid. Mais |.our <ui

r('V( iiir à Lingunrd. il j assoj our un lioniu'tt' liomine, n'ist-co.

pas ';•
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FlîECHKTTE

Artiivn;.

—

.!*»<'*// 3[ais pour en revenir à .loliii. • st-cc

qu'il passe pour homitte honinie ?

Ce qu'où vieut do voir est gjius doute biou humi-

liant pour le lauréat et pour ceux qui ont—selon un

vers du grand maître

—

prosterné Jrrant fui le)/r

f/rarr idutitiulr ; mais tout cela n'est pourtant qu'une

fleur au prix de ce que vont révéler me* proeliaiiis

articles.





CADIEUX

Les Icgeiules appartiennent anx premiers qui le»

recueillent, les écrivent et leur donnent le cachet

personnel auquel on reconnaît le style de tel ou tel

autour.

Parmi les écrivains étrangers que ce genre de lit-

térature a j)assionnés tiguretit au premier rang les

frères Orimm, qui ont parcouru toutes les campagnes

de l'Empire allemand en quête de traditions hé-

roïques, et qui en ont tait une ample moisson et de

nombreux récits dont aucun poète ou romancier n'a

jamais songé à leur contester la paternité.

L'œuvre patriotique des frères Grinmi, M. J.-C.

Taché l'a continuée sur le sol du Canada ; et ce lit-

térateur original a pn!)lié une foule de légendes

populaires <pn nous ont révélé de sublimes acte.^ de

courage et de dévouement restés trop longtemps

ignorés, et qu'aujourd'hui nous évoquons, avec lierté,

comme une part du patrimoine glorieux que nous

ont légué nos pères.



V\w dos plus émouvantes traditions qui aient été

recueillies par ^f. Taeîié est celle du dernier exploit

de Cadieux, cet Léro'ique coureur des bois qui, pour

sauver des compagnons ])Oursuivis par les sangni-

naires Iroquois, ]>éiit dans la foret primitive de

l'Ottawa, et que l'on retrouva, quelque temps après

Ma mort, coui-lié dans une fosse creusée de ses

propres mains, et pressant encore entre ses doigts

«;lacés une écorce de bouleau à laquelle il avait confié

—sous forme de complainte—ses dernières angoisses

et son suprcme adieu.

Pour obtenir les renseignements qu'il lui fallait

pour écrire l'histoire do Cadieux, M. Taché fit de

longs vovages, et mit à contribution ses connais-

sauces intimes et pratiques de la rude vie des

hommes de la foret.

. Ce ne fut qu'après bien des tentatives infructueuses

qu'il parvint à rencQntrer queUpi'un se rappelant

oncore, mais vaguement, la complainte qu'on avait

trouvée, il. y a deux cents ans, sur la poitrine du

héros mort victime de son dévouement ; et les

quelques bribes que lui en dit un vieux ijaide—^le

père Morache— lui aidèrent à reconstruire et ii

remettre en lumière un des faits les plus remar-

quables des premiers temps de la colonie, que

l'ombre de l'oubli noyait déj.'i, et qui, sans l'auteur

de Forestiers et Voi/xrjcHrs, se serait vite évanoui

dans la nuit des Ages.
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Dans son récit M. Taelu' a mis, grâce à sa riche

imagination, la poésie et le merveilleux qui se

trouvent dans toute légende, et, une fois son

Cadieii.r publié, pei-sonne ne pouvait judicieiiscmçnt

le traduire ou l'amplifier, sans donner le nom do

celui qui l'avait originairement écrit.

Un écrivain n'avait pas plus 1^ droit de tirer parti

du travail de M. Taché, sans lui en attribuer le

mérite littéraire, que ^T. Lemay, par exemple, no

pouvait, comme traducteur, signer Eriuujeltne, sans

dire que Longfellow en était le véritable auteur.

En d'autres termes, l'auteur d'un récit légen<laire

a droit à la propiiété littéraire de son travail, au

même titre que rautour d'un roman historique.

L'un emprunte son motif à la tradition qu'il invo(pie,

l'autre prend le sien à l'histoire, et l'œuvre concrète

appartient à l'écrivain (pii a dramatisé l'un ou l'autre.

Mais M. Fréchette, lui, ne recule devant, rien : il

s'oist emparé en tapinois de la légende de Cadieux,

l'a veiisHiée cahin-caha, sans rien changer <lu cadre,

sans mentionner le nom de A[. Taché, faisant parler

José à la place du vieux ATorache, et poussant le

sans-gêne jusqu'à utiliser des fragments «le la

phraséologie originale pour façonner ses hémistiches.

Si incroyable que puisse sembler un pareil escamo-

tage, il est absolument vrai, et les citations que je

ferai de la prose de l'auteur de Forestiers et Voi/(i<fcurs
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ot (les vers du hnrréot prouveront que celui-ci a cru

pouvoir toujours troiïi[K'r impunément le public.

Qu'on en jun'c :

*• Cadicux était un voyageur-ititcrprête marié à

une Algoncpiinc : il passait d'ordinaire l'hiver à la

chasse, et l'été il traitait avec les ^sauvages."

l'n jeune lioinnir î\u iTu:inl ivvcur et xtudieii.r,

l'n bnivo. t|iio ces licrs triippoiirs )i(vinitii)iont C!uli<'U.\,

r«)iiiiiiissnnt riilgonqnin. leur (servait d'interprète.

Ce regard sf.wfic'f.i- diuis le premier vers que je

viens de citer est évidemment pour donner une rime

millionnaire a Cadlettr, et je ne connais rien de

plus mîilhabile dans les vers les plus boiteux de

M. Fréchettc.

" On était alors au mois de mai, et Cadicux atten-

dait les sauvages de IMsle et des Courte-Oreille, qui

devaient descendre en même temps que lui jusqu'à

Montréal avec des pelleteries.

" La plus grande tranquillité régnait dans les

cabanes du l*etit-Rocher, lorsqu'un bon jour un

jeune sauvage, qui était allé roder aiitour des rapides

et en bas du portage, arriva, tout essoufflé, au

milieu des familles dispersées autour des cabanes, en

criant : Nattaoné ! Natt'Joné !
"

Un soir du mois d(> mai, l'interprète et ses lionnnes

Campaient précisément A l'endroit où nous sommes,
Auprès d'un l'eu P'aroil ils aiaisaient leur faim
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D'un riisti«iuo repas qui tirait il sa fin,

Kt diacun s'appritait, pour réparer ses lorcis,

.V s'en aller «lonnir sous les huttes d'éeorces.

Lornqii'ini ieune nnnvaf/e, au parti dC-voué,

Arriiui tout il coup, criant : Jattaoné '

M. Fréchette, qui ne paraît pas avoir compris co

que voulait dire Nattaom\ et qui l'a écrit parce

qu'il l'avait sous les yeux, chez M. Taclié, a fait là

—ce qui est un tour de force—un vers de onze

pieds, puisque ce mot—qui signifie Iroquois—ne se

prononce pas Natto-ini-ê, mais bien Naita^é,

" II n'y avait qu'un seul moyen d'échapper, c'était

de sauter les rapi«les, chose à peu près inouïe; car,

commQ le disait le vieux Morache, ils ne sont i^os

drus 1rs canots qui saiitrnt les Sepi-Chutes.
"

—Ali ! messieurs, lit J<)né,)v ne crains pas les luttes

De l'aviron ; mais là, descendre les 8ept-Chutes,

\om d'un cliien ! aussi vrai que je suis de Sorel,

Je }'ai (Ht tticn ilexfoix, <;a n'est pas naturel.

Assurément, tout cela est bien étrange, et l'homme

de Sorel, qui est là pour la rime, pèche énormément

contre le naturel, sans compter Je l'ai dit bien des

Jbis qui est une affreuse cheville.

'' On s'était, en partant, recoimiumdé à la bonne

sainte Anne, et l'on priait de cœur tout le temps. "

Le temps presse. On se l'ait de rapides adieux.

Les canots sont par(?s ; on invo<juc la Vierge.

—"Je n'ai rien vu dans les Sept-Chutes, disait
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(liins la suito la tbinino de Cadioux, qui était une

pieuse t'emnio, je n'ai rien vu qu'une grande dame

Idaiiche qai roU'ajc i!t devant les canots et nous mon-

trait la roHtc.^\

.\ii?si racoiitr-t-on t[U'iiiH' roiuinc sniiViii'c

l'ciuliiiit que les canots s'éloijïnaicnt. du rivapo,

Avait vu, dans lo pli cU's grands hroidllards douteux,

l'ii long lantônif blanc qui fuyait devant eux.

M. Taelié, «e servant habilemeiit du merveilleux,

tiiit voltiger en avant des" fugitifs une grande dame

blanche qui leur montre leur route à travers les

brisants des Sept-Cliutes.

M. Fréohette, lui, qui n'avait pourtant qu'à

suivre les lignes du canevas qu'il avait subtilisé^

met dans le pli des grands brouillards douteux un

long fantôme blanc, qui n'indique pas leur chemin

aux canotiers, mais se sauve devant eux, comme

s'il en avait peur ; et ce qui est d'une grande

beauté chez le prosnteur devient une grosse sottise

chez le versiticateur, que la mesure et la rime ont

forcé à défiii'urcr son modèle.

" Mais ce n'était pas tout, cependant, il fallait

encore que quelqu'un ro.4t;it sur place pour opérer

une diversion, attirer les Iroquois dans le bois et les

empêcher ainsi, une fois engagés dans le portage,

de porter leur attention sur les rapides et de

conr.aître ce qui était arrivé.

*• Cadicux, comme le plus capable et le plus



'Utoiidu do tous, se chari'Oîi do la ]KMillonso mai;*

jLo'iiéi'ense mission.''. . . .

Mais l'iiliîmc iViiDchi. Ir ).r<il>Kiin' renaît.

r>o.s onicls rn)i[U»)is, dont l'espril s<' connaît

Kn riisi's de «'unibats, d'rspacts «-n espaces

Se sont échelonnés et snrveillc))f les passes.

WjHiit ici qnrhiii' nii pour tromper r(>nnenii,

Il l'aut iilisoliirnent t|H'on choisisse parmi

Tous ces désespérés un homme <|ni (îonscnte

,1 coimir de smi lorpH ia teriiltle descente.

i^wï se dévouera ?

— -Moi, dit simplement ('adieux.

Diabloî il fallait (jiio Cadieiix eût lo corps passa-

blomout long pour ou couvrir los Sept-Ohutes.

riaifanterie à part, le ^(t*<m(Mi'exprimo pas; une

itU'o jiisto fpiaud il dit <pio Cudioux, appelé scule-

uioiit ti tromper l'onuemi, cousent à couvrir do son

corps la descente de ses amis dans un rapide <le

l'Ottawa, tout comme un capitaine prêt à faire dosa

jiersonue un rempart aux soldats qu'il commando.

•' Une lieuro ne s'était pas écoulée qu'un coup de

fusil retentit, suivi d'un autre, puis de plusieurs.

Pendant cette lutte, au bruit des détonations, les

canots, euo;aîçés dans les terribles courants, bon«lis-

liaient au milieu des bouillons et de l'écume. . .
.''

Kt tantlis quo("V.('ieux. <iui remonte la bcrsie,

.letto un coi'j) lie fusil aux cent échos du soir,

On lance les canots da^s le tovrhillon nilr.

Tui:t ilispamlt soudain dans W mhro et dans Vi'riinir.

7
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J)i''('i(lemc'iif. si Mil l'apidt' est mi toiirhilloii, il doit

C'trc, h cause de sos Hots l'iMiiiicux, idiitof UV.iuv (|iu>

noir : et jf suis ('ci'hiiii (|M(' Af. Kn'clii'tto ii tk;rit les

<l(Mi\ derniers vci-s parce que N'ictor ITiiii-o a dit

«lans les Oririihilt.s :

Aiini t.i'it (lispiriit iImms le imir totirliillnii.

" IViidaiit trois jours les Ir()(|ii(>is battirent la

forêt pour retrouver les traces des l'ainilK.'s, ne

s'im:iu:iiiant i)asiiièino ([iTils eussent pu entre[»ren<lre

lu descente <Iii rapide ; pondant trois Jours aussi, ils

tra(pièrent le brave voyaueur dans les bois."

Sans (l(?uU'

Que le fauvrc Ciidiinix. (Vi>iv sons l:i voûte

Des l)ois Opiiis. loiiutcnips dut cm r sm liu;sanl,

])(' riivius en ravins tiitniu''. lonitiic un lenanl.

Pas besoin d'être un renard pour s'apercevoir que

le laur/'at n'a conipar»'' ('adieux à uu quadrupède

que pour la riine.

Et sans doute <in"anssi. (te ilrrotlniriU prailidiic,

liion qu'épuisé de faim, de soif et de fatigue.

Longtemps, à la fa^on de nos rudes chasseurs.

Il avait harcelé ses lâches agresseurs

Qui do dépit entin l>attirent en retraite.

M. Fréclietto prétend qu'uîi hounne, traqué connno

uu renard et mis dans la uéeessité de se défendre ou

de mourir, est prodigue de dévouement !

Et que dire des Iroquois qui, barcelés par un seul
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homme, buttirciit on retraite <Ie ili'pit, clin^iM-iii mT-lt'

<rini iicii de eolèrc :*

" IMiisirtirs j(tiirs s'/'taieiit t'coiiK's (U'imis le «Irpsiit

iles tiimilles <lii IV'tit-Iîocliei', »»ii avait fii eoiinais-

>*aiu'e (lu ret(»nr (]{•> Ir(H|iiois, et (•ailiciix iTt-tuit

pas eiieorc arri\(' : trois hommes parti reiil «loue

pour aller à la ri'iicoiitrc «le riiitiM'iuvt»- et de sou

•«'ouiiiai-'iiou. Ces trois vovai^curs roui lUttTfUt \'i)\\-

taoïuiis jusqu'au l'(U'taiiV'-(lu-Kort «ati:- ti-ouxcr «le

tiaees de «juoi que t-c lut. . . .

'• Deuxjtmrs plus tard, c'était le ti-ci/iriue dc'iiuis

hi séparation de (.'adit-ux et deshimilles. ils l'eviureiit

sur leurs [las, ajavs avoir eousult»'' les sauvages qu'ils

Tetu'ontrèreut, «certains que leurs deux amis étaient

rendus au lae des ht-ux-Nlontagues ou moi'ts.

•' En rej>assant do nouveau près du IVtit-Roeher,

lis apor<;urent de loin, sur le hord du sentier <lu

portage, à coté do la potito hKjc qu'ils avaient crue

4d)andonnée quelques jours auparavant, une eroix de

hois dont ils s'approchèrent avec un respect mCdé

d'un étonuement étrange.
"

Apms une l(in,mu> snnaino.

.Ses anciens compagnons, ([iic le devoir l'iiinèiie,

Remontaient h; portage, apportant «les secours.

Ils l>attirent les bois durant (luatn- ou cinq jours,

Et, l'atigués enfin do recherche impuissante.

Ils alifiient, l'âme en deuil, reprendre la «lescente,

L«)rsque, sous ini abri d'épaisse frondaison,

Une croix de bois t»rut <iiii sortait du gazon

Attira leurs reaards.
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Il n'y avait t'i'PtaiiU'nR'iit aiu'uii gazon au p'u'd <lo

cotto croix plantée, coninK! on le vorm pluH loin,

au bord d'une tosse tVaîelioinent ereusc'e, et c'est

«•ncore la rime (lui a fait connnettre à M. Fréchetti*'

rincxaetitude <iue je viens do souligner.

f('liiit dans ce lion iii»"m(>.

Les clici-i'licuiv, il l'iispoct (le vv rniiM)re «•inhlt'nic,

AccoiUuhk's à tout, ne Inn-nt p:iH .surpris.

Dan» leur nu\lo «lonlcur ils avaiont tout compris.

D'après la légende en prose, les compagnons «lo

Cadieux s'étonnèrent avec raison de voir une croix

dressée dans un endroit où tout récemment encore

il n'y avait pas un être Immain.

D'après la légende en vers, ceux (pii étaient à la

redierclic du héros disparu ne furent i)a8 surpris eu

a[>erccvant de loin le funèbre emblème, et coni-

[U'irent tout de suite que Cadieux était mort, qu'il

avait creusé de ses propres nuiins sa fosse, qu'il

avait mis lui-même à sa tète le symbole de la

rédemption du monde, et tracé sur une écorce de

bouleau une complainte de onze couplets ! ! !

" La croix était plantée à la tète d'une fosse, à

peine creusée dans le sol, et dans cette fosse gisait

le corps encore frais de Cadieux, ;\ demi enseveli

sous des branches vertes. Les mains du mort étaient

jointes sur sa poitrine sur laquelle reposait un largo

feuillet d'écorce de bouleau couvert d'écritures.

" Celui d'entre eux qui savait lire lut les écritures
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•coiifiôcrt H ce papier «los l)ois et les relut plusieurs

foin, en faeo du eadavre /) pciiu' reti'oidl ilu Ijrave

Oadieux.''

TIs s'npproclit'nMit. LA, iliiiis iiin- fnss(> iiuvt»i-t<',

|)(' <itU'l(HH's linniclics d'iiTlirc A (Inni rcrMiivcrti',

l'ii ciwlavrc gis.-iit. à peine ic/rnidi.

Le (loniierliéinistiehe, lûcn sur, n'a pas dCi coûter

t^rand oftbrt à M. Fréchctte : le rimeur n'a eu qu'à

le décalquer do la «lernière phi-ase que j'ui citée de

y\. Tael.é.

("était ('jidicii.v. Son Iront, par la mort (ilonrdi,

(iardnit coininc un rcllrt de l'oraison suj)rt'ni('.

Cadieux devait avoir, en ett'et, le front lourd: il

>était mort et enterré ; et la contradiction flagrante

•<ju'il y ^i entre l'idée que le héros avait le front alourdi

et celle qui nons le montre comme animé encore

par le reflet «livin que la prière met sur la figure des

.iigonisants est chez le versificateur une nouvelle

prouve de son manque d'équilibre et de logique.

Dan.*» sa main décliarnc'c un rnstiiinc poème
<iuc, sans doute déjà couché dans son toniheiiit,

liC doux martyr avait écrit sur un lambeau
D'écftrco, reposait sur sa poitrine éteinte.

Pour M. Fréchette une fosse, à peine creusée dans

le sol—comme dit M. Taché—est un tombeau.

Pas exigeant, le pojte national.

Et puis je trouve pas mal tortillé et entoVtillé ce
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Itinibeaii d'écorco reposant en même temps sur la

poitrine et <îans la main déeliarnée de ec doux

martyr, cpii avait poussé la douecur jus([u'à liarecler

SOS ennemis et à les l'aire battre en retraite.

'• Cadicux «'tait Aoyas^eur, poète et guerrier ; ce

qu'il avait écrit sur l'éeorce dont il est parlé éiait

son chant de mort."

Cttallmn cliatH de, mort et sa dcrniî'r»' plainte.

C'était so)) f'hunt de, mort est un autre Lémisticlie

(pli a été pris tout fait dans la phraséologie de

M. Taehé, comme et'sa dernière 'plainte n'est qu'une

saillante et grossière clieville nécessitée par la rime»

(^u'on se le rappelle l)ien, M. Frécliette n'a pas

même mentionné dans son Cadieux le nom de

^r. Taché dont il avait ainsi servilement copié le

thème.

Et voilà une fois de plus prouvées, la probité,

Vimaginatitm, la logique et l'originalité du hivréat^
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Regardez autour «le vous : tout oo qui palpite,

iiiurmuro, gazouille, eliautc, est t'ivlc et délicat.

Le roseau (pii, sous les baisers de l'onde ou du

vent, vibre avec tant de douceur et d'harnionie, est

un arbuste grêle ; le blé, auquel la brise donne des

ondulations si mélodieuses, est une plante Huette ; le

rossignol est un des plus petits maestros delatbrèt ;

le stradivarius, sur les cordes duquel frissonnent

tour à tour la voix liuinaine, le gazouillis des

sources, la chanson des nid?, est un i)»strument c^ne

le moindre clioc peut briser.

Et [)ourqu(>i le divin ouvrier a-t-il tait la femme

plus fragile que l'iiomme?

Sans doute, pour que son c<eur, débordant de

passion, d'extase et d'amour, vibrât plus sponta-

nément et plus largement aux souflies des senti-

ments les plus délicats, les plus purs, les plus enthou-

siastes et les plus généreux.
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Il on est ainsi des poètes et des artistes qui sont,

presqne toujours, faibles conime des femmes, vibrants

eomme des roseaux que le moindre souffle agite, et

dont la sensibilité en fait, |>our ainsi dire, des êtres

A part.

Edouard Turquety, faisant allusion à la nervositt'

inhérente au tempérament dex poètes, a éerit :

>i'e vous l'tonncz point, créiitures diviiirs.

<|iiO lii sève lioiiilloiine l't Ijattf vos ixiiliiiKS

Junciu'à liK r VoH Jours, i

Théophile Gantier, s'adressant à la pléiade des

poètes de 1830, ces révolutiomunres de la forme qui

eut aeconjpli de si merveilleuses choses, disait :

C'est là le gnind souci qui tous», tiuit <[Uo nous soiuims.

Diuis c<'t âge niauv.iis, austères jeunes lioiniiies,

Nous fait le leiiii llride et nous rare tes ;/i'o.v ;

La passion du beau nous tient et nous tourmente,

La sève sans issue au fond de nous fermente,

Kt de ceux d'aujourd'hui Iiien peu deviendrf>nt vieux. '•*'

Assurément, ce n'est pas en parlant de M.

Fréchette que (Jautier et Tnrquety eussent écrit les

vers que je viens de citer.

Non, il n'y a pas à craindre que la sève poétique

qui lui bat la poitrine n'uiWaJH&qn'à tuer ses jonvii.

D'ailleurs, l'enveloppe qui le cuirasse peut endurer

bien des coups de cette sève avant «pi'elle se rom[»e.

_i. Amoiirel Foi. 1ère strophe de V .hnc lics Pj'-/f.>.

2 /-V'cV/V.f Comftivtes, 3ènic strjpîie de Dc'.ftin.
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avant quo le lauréat ait les yeux caves et le teint

livide.

Plaisanterie à part, M. Fréchette n'a pas le

tempérament «lu poète ; bien au contraire, il est

rej)lct, sanguin, et rien chez lui n'indique la nervosité

du rossignol, bien qu'il chante au clair de la lune, la

fragilité du violon, bien qu'il soit ronfîant, la sensi-

bilité (lu roseau, bien qu'il sonne crei.'x.

M. Fréi'hette est flegmatique et re»s(;mble à un

bon gros l>ourgeois enrichi dans le commerce des

sucres ou des cotonnades.

Aussi, le lauréat a t-il l'état «pie lui assignait sa

carrure de rentier : il est ct)ssu, et il est—tout le

îiionde le sait—incess.immtiit tourmenté de Vaari

Micra famés, luie autre anomalie chez un poète.

Il aime l'argent, et son ambition d'en faire ne

connaît }»as de limites.

Malheureusement, hi soif du lucre lui a cau-é

bien des mécomptes et bien <les déboires.

En effi't, c'est son amour du sonnant qui lui a fait

plagier E'iie Berthet pour dramatiser VExAlé

dont les représentations, qui devaient lui rap-

porter de gros bénéfices, se sont terminées d'une

façon si tragique et si humiliante ; c'est encore son

amour du quibus qui Ta poussé à copier d'un roman

louisianais Thanderbolt- -un autre drame—qui a eu

ù New-^'ork le mémo succès que V Exilé à Mont-
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réîil,

—

h écrire sur Grelot^ dojit k; nom coninienec à

s'idontilior tivoe le sion, à ])\\h\\cv Jean- Baptiste de la

thalle sur du carton à boîtes pour qi\ «-rossir réditîon,

à liiuccr \qà Fcailles roi. . . .antes, qui ont achevé

de l'aplatir comme auteur.

Les Fenilles râlantes !

Voilà un livre qui a eu le sort de toutes le^ feuille»

qui volent ou qu'on vole, et sa publication a donné

lieu à un incident dont je me suis bien amusé et

que je me hâte de vou8 faire connaître.

II

En 1800,- cliose inouïe dans les annales de la

littérature canadienne,—on oôVit à M. Fréchette de

lui acheter quinze cents exemplaires d'un recueil do

poésies inédites qu'il était censé avoir dans ses

cartons.

Enchanté de cette oftVe si libérale, le lauréat

réunit à la hâte tous les vers plus ou m«ûns anodins

qu'il avait dissémijiés, depuis cinq ou six ans, dans

les journaux et revues du pays,—à l'exception, par

exemple, de sa pièce à Sarah Bernardt,—en fit un

manuscrit de deux cents pages, et conclut des

arrangements pour l'impression immédiate de cette

primeur.

Mais, au moment de livrer sa copie à l'éditeur, il

hésita ; il se dit qu'il était bien hasardeux de risquer
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Ha rt']»utatioii sur un volume aussi faible, et il résolut

«le faire une pièce de résistance qui pût soutenir ses

futures Femlles volantes.

Sachant, néanmoins, (pi'il était incapable de créer

seul quelque chose d'assez fort pour faire passer sa

marchandise et sauver ce qu'il appelait sa réputation,

il voulut tenter une nouvelle hardiesse de maître :

il adressa aux principaux poctes canadiens une

circulaire les invitant à écrire sur un sujet domié

une pièce qui ne devait pas dépasser cent vers, pour

voir—disait la teneur de rétransie invitation—les

couleurs que cluKpie artiste [lourrait tirer de sa

palette.

C'était M. Fréchettc (pii devait, naturellement,

être le juge de cette espèce de concours, et il

s'engageait à concourir hii-mcme, c'est-à-dire à se

mettre dans l'obligation de s'en rapporter, quant au

mérite de ses vers, à la di'cision de l'auteur de la

Ijé</emh' d'un Peuple !

Est-ce un comble assez comble, celui-là 'i.

Le thème q\ieM. Fréchette donnait à ses confrères

lui avait été inspiré par le souvenir d'une soirée

charmante qu'il avait, lors de son dernier voyagtî en

ÎAirope, passée, en compagnie d'une dame de

Nantes, à faire la chasse aux vers luisants sur le

bord d'une grande route de la Bretagne.

Ainsi donc, M. Fréchcttc avant été acteur dans
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la seono <lo la chasso aux lampyres*, il ne lui avait

pas fallu un grand ettbit d'imagination pour faire la

charpente sur laquelle ses amis et lui devaient simul-

tanément travailler.

En tout cas, les concurrents soumirent au censeur

ce qu'ils avaient élaLoré sur la chasse aux vers lui-

sants,—le lauréat, frelon pillant les abeilles, prit le

meilleur de ce qui lui était confié, et il en fit une

idylle qui, malgré im hémistiche atroce,

—

nous

vînmes prendre jjlaec,—figure avec avantage dans les

Feuilles volantes.

Seulement, les invités qui avaient pris part au

concoifirs n'entendirent jamais parler de leurs vers,

et attendent encore le jugement du censeur.

Le public allait •probablement toujours ignorer le

concfjurs en question, quand, un bon matin, un des

compétiteurs, M. le docteur Morisset, se décida ii

publier le travail qu'il avait soumis à M. Fréchette.

La poésie de M. Morisset, qui est, sans conteste,

une des plus belles choses qu'ait produites la littéra-

ture canadienne, parut dans l'f/rt/o?? Libérale le 31

décembre 1890, et était accompagnée du commen-

taire suivant :

Cette pièce a «?té conipcistîo ù l'instigation do Louis

Frécliette qui, on février dornior, invitait neuf de ses con-

l'rères, llonthier, Gingras, • Leniay, Legondro, Beaucliejuin,

Poisson, Désaulniers, et moi. à traiter avec lui, dans des

limites qui ne dînaient pas être dépassées—cent vers—le
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siijot que voici :
" Nous sommes en Franee : il fiiut mettre

la scène en France, parc<' qne nous n'avons pas de vers

luisants en Canada, l^e poète s(î promène, le soir, avec inie

amie, sur une grande route l»ord(''e de haies où les vers

luisants foison'U'nt. Il leur vient s\ l'idée d'en faire une
cueillette, li'amic prête s.ni voil<', et les voilà en chasse,

lîcvenus au logis—au chAteau

—

ils sèment ces vers luisants

«lans un parterre, ati milieu de géraniums et autres ticiirs,

puis ils vont s'asseoir, causer et rêver, en regardant ce

parterre d'étoiles. Le lendemain soir, ils reviennent au même
endroit pour jouir du même spectacle. Hélas ! les vers

luisants sont dispersés, perdus diuis les vignes et les char-

milles Réflexions

Réflexions ! ! !

Eh ! oui, c'étaient les réflexions de ses confrères

dont M. Fréchette avait besoin pour le clou des

Vers luisants, et vous verrez qu'il a été bien servi.

Mais laissons M. Morissot continuer son commen-

taire :

" C'est le poète qui doit parler et rappeler ce souvenir A

son amie, eu moins do cent vers.

Ce n'est pas un concours, mais simple matière de curiosité :

question de voir ce que cha(£uc talent trouvera de couleiu\s

spéciales sur sa pal('tt<' pour peindre ce petit tableau.

Tous ont accepté, à l'exception de Routhier et de l'abbé

(îingras qui ont refusé pour raisons spéciales ;.mais, à l'heure

«lu'il est, Fréchette et moi sommes les deux seuls (jui ont

tenu promesse, La pièce d» Fréchette paraîtra sous peu
dans un beau volume (|u'il nous prépare à, la sourdine,

(à la sourdine était bien là le mot juste,) et j'espère

• lue les autres confrères no tarderont pas, non plus, à,

s'exécuter.

J'ignore ce que les autres poètes ont fourni à
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M. Fréc'lie^ti' pour le commencement et le milieu

(les Vers lic'sanfs, mais lès citations que je val"*

faire ci-dessous prouveront de la façon la plus con-

cluante (pie le censeur a construit la iîn de sou idylle

avec la fin de celle de M. Morisset.

Qu'on en juge :

MoiM.ssrr

.Icaimo, le IcndcnKiiii, que nos cœiiri^ avaient l'niid.

<^)iiun(l, croyant retiouvor nos luisantes idolos

Snr les pistils dorés et les rielics coroll<?s,

Kilos avaient quitté notre éden merveilleux.

Tour aller s'él»au<lir dans les trèths sojeux.

KIÎECIIKTTE

Le lendemain, liélas '.—hi-han tout s'eflae(

—

J^orsque, le soir venu, pour savourer oncor

Le spectacle charmant, 7ioiix riniiiei» prendre j^ltirc,

Il ne restait plus ri(Mi du leerixiuc décor.

Je ne tais certainement pas un crime au lauréat

d'avoir imite son confrère dans ce qui précède, et je

n'ai mis les deux strophes ci-haut en j'egard que

pour préparer les comparaisons qui suivent :

MOIUSSKT

Ces vei's luisants du soir, ô Jeanne ! c'est la vie.

Le bonheur, ici-hax, n'élit pas de séjour.

Et, comme le lampyre, il ne brille qu'un jour.

Nos t résolus, entassés sur nos ilhmonn,

Sont tombés dans le gouflVe où vont les visions.

FRECHETTE

VoiliY bien le sipnboli' et l'image de l'âme,

Avec ses song( s d'or et ses illusions.
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Kt nos rrvcs Itrillaiitfi, i^liosplioroscoiits niiiiihi>hx,

Qu'on jcttiit, 1 Iciii!» «11! Iltiiuiuo, iiii jïi'«^' *l<'f l'tiscs lullo '.'

—Dos *iOuHI<s violents, holas ! les (lUt fteiiita,

Conmu" on lait dvm flainheanx, après Icx gianils fentinx.

FWKCIIKTTK

Tout te sourit d'nltoril, jiMincssc inassouvie ;

La luniièiT (>f les fleurs couronnent ti.'sjextiiiK,

Mais pour le Cd'ur (|ni v(Uit reeonmiencer la vie.

S'il reste encor <los H(>urs, k'fittuiiibeau.r .sont îJeiiilx.

Exaetomcnt les mêmes réflexions dans les di-nx

]»ièce8, avec les mènïos illHsio}if!,\c9, niomos s i/mholei^,

les mvina» festins et les mv:m{}sj^.aml)eau.r éteints.

On en croit à peine ses yeux.

Sans (lonte, le fait d'avoir volé sou frère, Victor

Hugo, Lamartine, Coppée, Leconte de Lisle, Cré-

iiiazie, Elle Berthet, etc. est une cliosc qui est loin

de grandir M. Frécliette.

Cependant, on peut dire que le lauréat, en pillant

ces auteurs, a peut-ôtre agi inconsidérément, prenant

son Iden au hasard, à mesure qu'il lui tombait sous

la main, sans songer qu'il pi'it déplaire ou nuire a

quelqu'un.

Mais dans le cas qui nous occupe aujour<l*lmi il

n'y a évidemment aucune excuse possible.

M. Fréchette, en invitant des poètes à travailler

de concert avec lui sur im sujet imposé, a opéré

délibérément, avec préméditation ; il a trompé des



112 l.i; LAIHÉAT

amis (le lu i\i(;o\\ la plus outra cfoaiito, lu pi lis odicuso,

—et pareil exemple de duperie est sans précédent

dans l'histoire de lu littéruture française.

Et n'y eût-il que le vol des Vers luisants pour

ternir sa réputution d'écrivain, ([ue le lauréat ne

parviendrait jamais ù lui redoinier son faux éclat

d'autan.



VIVE LA FRA_NCE !

Eu 1880, au nionu'ut où M. Frécliettc rc<;ut tle

l'Académie fninçaiso un <les prix Montyou, j'étais

assez vieux, je connaissais assez les écrivains du

jour, j'étais suflisaniuient renseigné sur le mouve-

ment littéraire i\ Paris, pour savoir à quoi m'en tenir

sur le mérite des Fleïvr.s lnnyales et des Oiseaux de

Xeiffe et sur l'importauoe de leur couroinienient par

M. Xavier Marmier, à la tète d'un i>etit comiti

d'académiciens synipatliicpies au Canada.

Je savais parfaitement que les Fleurs boréttles et

les Oiseaux de Neige n'étaient que des imitations

plus ou moins subtiles des modernités parisiennes,

que Papineau, la meilleure pièce du volume cou-

ronné, était un double pastiche de Bonaparte de

Lamartine et d^ Un soldat de l'Empire (\e Crémazie,

comme j'avais aussi la certitude qu'en France il n'y

a que les jeunes gens, les débutants, qui acceptent

8
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dcH prix Mouîyou—dia pri'' de vertu, disi'iit \v*

Parisiens—coinnio coiiroiMicinoiit do leurs essais.

Toutofois, iiialijfré le peu (lesiguitlaitionéloafieusp

que je voyais (laiiH le «'ouroiniement «lu volunie du

fuiirml. bien ((ue je fusse (icuivaine.i du mau(|ue

d'oriiïiiiaiité dans ses vers, ie crovais ^^. Fivchette

un véritable poète.

Je l'exeu^ais d'avoir imité Lamartine, Victor

Hugo et leurs disci[>les, [lareo que. me disais-je,

M. h^réebette, ne vivawt pas da'js un milieu propire

au développement de «os aptitudes, uuinquant d'ému-

lation et d'encouragement, n'ayant jteut-etre pa»

assez de contiauee dans ses propres forces pour voler

do ses propres ailes, avait cru erronément devoir

toujour.-i ajtpuyer son essor sur quebpi'un.

Le vol de la BtisUde roui/e d'Elie Berthet, arrivé

en mémo temps que le couronnement des Fleurs

boréales et des Oiseaux de Neige, avait bien, il est

vrai, ébraidé quelque peu ma foi en son talent ; mais

j'avais fiin, malgré tout, par croire que si le laurénf

s'était rendu coupable d'un tel plagiat, c'était plutôt

la paresse que le manque d'inspiration qui le lui

avait fait commettre.

Evidemment, je cessais d'admirer l'homme, mais

je continnais d'admirer le poète.

Or une pièce de vers, qui suivit d'assez près Icsi

représentations si brusquement interrompues de
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V Exil(\ vint nie convaiiicri' (^iio j'iivaix en raison do

croire un talent do \r. Frédiette.

Cette i»ièee, qui portait pour titre Vive lo Vraïuf

et avilit trait à un rpisode sii[»[k)s»; de la «çuen'e

tVaiU'o-iiriissieniie, eut l»eaui'OU[i de suee's et devint

hientot tri'8 populaire.

Aussi, eoiubien de fois n*ai-je]>as entendu déclamer

Vive, la Fravre dans les banquets, les salons, les

t;ouet)urH de eluirité !

Combien de t'ois, l'avouerai-je, j'ai envié le talent

de celui «pii avait su inventer une si belle ebose !

La pièce eu ([uestion, écrite dans le cronre de la

Grèce des Foir/eron.s, «pic tout le monde sait, iiu*

taisait connaître le poète canadien sous \\\i nouveau

jour, et j'y trouvais un [U'ogrès très marqué sur !*es

aînées.

Sachant que l'événement qu'elle relatait n'était pas

arrivé, et que, conséquemment, M. Fréchette

devait l'avoir inventé, j'en admirais beaucoup l'inaré-

uieuse inspiration.

Et puis, à cause des sentiments patriotiques qu'elle

exprimait,—parce qu'elle évoquait dans les c<eurs

canadiens le souvenir de la vieille France, encore

saignante des blessures du Teuton, de la vieille

France que nous aimons toujours avec toute la

tendresse éplorée de l'enfant arraché aux étreinte»

de sa mère,—la dernière poésie de M. Fréchette
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était pour moi, sinon au point (le vue strict de

restliéti(iue, du moins quant ù l'originalité, une

production digne de figurer à côté des plus belles

inspirations de Crémazic.

Malgré la publication tardive de cpielques autres

poésies <ini ne rcssend)laient aucunement, sous le

rapport de Toriginalité, à Vive la Fra)tee^'}ii persistais

à croire que celui (pii avait pu faire une pareille

pièce n'était pas un vulgaire rimeur.

J'espéraiB donc que, tôt ou tard, le /aîfrt'a^ doterait

la littérature canadienne de quelque nouvelle œurrc

oiiginale et typique, quand, un jour de l'été 1888,

dans u!ie promenade que je iis à Sorel, je rencontrai,

sur le bateau, un littérateur de mes amis qui, après

nvavoir longuement entretenu du liasco de la

Jjégendc (Vitv Peuple, me demanda brusquement :

—As-tu lu Pour le Drapeau de François Coppéc ?

—Non, ré[)on(lis-je, un peu confus de mon igno-

rance.

—C'est un petit poème qui t'étonnerait, ou je me

trompe énormément.

. Le littérateur avait prononcé cela sur un ton

goguenard qui semblait en dire long, mais que je ne

coniprenais nullement.

Et, comme j'allais demander des explications,

l'ami tira do son habit une petite brochure sur la

couverture de laquelle je lus : Contes et liedls en vers.
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—Pago 31, dit-il, en iiio tendant ropnscule.

Je mis tout de suite le doigt sur la page indiquée.

J'avais à peine lu la moitié de Four le Drapeau, que

J'interrompis tout à coup ma lecture ; et, mettant

de côté le petit volume, tapant d'une main sur

l'épaule de l'ami, de l'autre agitant mon chapeau,

je criai : Vive la France !

Et nous partîmes tous deux d'un éclat de rire, (pie

M. Fréchette, s'il eût été présent, aurait probablement

trouvé très irrévérencieux.

Ma dernicre illusion sur le lauréat veiuiit de

s'évanouir.

Cette révélation inattendue, suivie presque aussitôt

«le la découverte de trois ou quatre vers volés tout

entiers à Victor Hugo, me fixa dotinitivement sur

la valeur de M. Fréchette comme poète lyrique,—hi

Bastide rouge m'avait fixé sur so" mérite comme

prosateur et dramaturge ;
—-je me mis à comparer ses

autres poésies avec celles des écrivains modernes, et

J'en vins au résultat que vous conmiisse/.

IT

Vire la France étant ce que le lauréat a fait de

mieux comme imitation, il me sutHra, pour prouve?-

<[in} les autres poésies les moins mauvaises <lc

M. Fréchette sont des pastiches qui équivalent à

des plagiats, do me servir de l'analyse et des com-

paraisons faites récemment de cette pièce et de celle
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(le Coppée psir lo Bon Com}-at, que je cite presque-

textuellement :

Vo\'oiis d'abord Tanulyse de Pour le Dra^peau,

Des Arabes, eu Algérie, attaquefit un Idockhaus.

Les prisonniers, avertis, s'émeuvent, ^^as voilà de-

vant le gouverneur du bague, et l'un ». . ux, grand

gaillard, demande, au nom de ses compagnons, des

fusils, pour repousser les assaillaiits. L'officier con-

sent. Les Bédouins sont battus. Les forçats re-

mettent leurs fusils. Le commandant, profondément

touché, les remercie pour. ... le drapeau.

(iuel est le sujet de Vive la France ?

Paris, en 1870, est assiégé. Les habitants de-

Saint-Roch de Québec, guidés par un grand gaillard,

vont offrir au consul français leurs services pour aller

combattre les Allemands. Le consul, profondément

ému, les remercie pour la France.

Lisons maintenant le» vers de Coppée :

Aprlx qimrant'-liiiit

l'n jour, A l'iicuro où l'iinbc, «mi «U'chirnnt sps voile»,

Fait taire Us lions et pAlir les étoiles

Kn ee nioiiient, se; li dis rangs des prisonniers,

L'un d'eux, (ju'on avait vu parler, dans le tumulte,

A ses amis, de l'air d'un lionnne qui consulte,

Un grand ffuillard, portant sur ses traits amaigris

La trace de vingt ans de misère à Paris,

Et dont les yeux profonds, sous leurà sombres arcades,

(Conservaient un reflet du l'eu des barricade.*,

S'(ipi>rocha loitemcnt du vieil Algérien,
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Fa dit, livre lo ton tialuant <\n liUil>orr!»"n :

—Mou Cîipitainc, on vient vous tliro quo nous mim, «f

('(•nt condanniOs, c'est vr.ii, c« nt forçUp, mais c mt homiiie>i.

Tous (lu faubourg Antoine et tous gens bien choisi-,

Nous savons que le foi't est bondé de fusils.

Sur tous coë inorieaudi», si vous voulez qu'on cogne,

Armez-nous donc, etc

Et le vieil oHicier, contenant mal ses iannes,

A ses soldats d'un jotn- «lui déposaient leurs armes,

Etreig)iait les deux mains à leur rouj^ir la \o'm:,

Et disait rudement :

^fel(i... 1 our ledrape.iu.

Les vers do ^f. Fréclictte répondent comnie un

écho :

C'était ««ms lesjoi'.rj

Un soir,

Vn de ces soirs bnnneux et sombres de i'antomiu', etc.

L'époque et l'iieurc sont précisées coninie dans

Four le Drapeau.

Celui qui conduisait la niarcbe, wnijan au torse

I)']ler.'ulc aati ine

J'aime bien nntiquc tivej lïtr^ule, qui, on le sait,

n'est pas d'hier.

Kt puis ce gars au torse d'Ilercule vous rajjpellc-

t-il assez le grand gaillard de Ooppée?

Je reprends ma citition:

Celui qui conduisait la marche, un gars au torse

D'Hercule unti<[ne, avait, sdus sn ruxtique écorce,

CotiDtie iiH lion captif, grandi sous les barreaux

M. Fléchette n'a pas trouvé «^ue c'était assez de

piller Coppée, il a filouté un hémistiche à Victor

Hugo qui a dit :
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'f'oiiini's VII l'hii <-<ipl!/ iixn accourait sa cliuîno.

Jo c'ontimio à cltor :

Je i.r non (fi ri iixiM-t /(iroiu/if' di' liiros,

M. Frôcliettc a doue puisé dans doux volumes du

lusiîtro pour t'îiiro deux vers voisius, puisque Victor

Hugo il écrit:

On i.c H'ill (futl (ispfct fai'onche et nuMiii<;niit,

C'itous toujours M. Frécliette :

11 .s':iviin(;a tout seul vers lo loiictioniiairc.

Et, (linio voix traïKiuilIc où grondait lo tomuiro,

Dit:

Le (jars de M. Fréchetto n'avancc-t-il pas et no

parlo-t-il pas coninie le gaillard de *"!!()ppée ?

La seule ditt'érenee qu'on observe ici, c'est que le

faubourion de Coppée a la voix traînante et que le

faubourien du bairént l'a tranquille.

Monsiour le consul. »»n nous apprend là-l>as

Que lu Franc;' traliie a l)osoin de soldats

Nous ne xoiin>ien

Que cin(i cf ilx aujourd'hui, mais, tonnerre ! des lioiiinips,

Nous en aurons, allez.

François Coppée, lui, dit :

On vient vous dire (jue lions nonmips

Cent coni'.annés, c'est vrai, cent lori.'ats, niaiseent lionnnrx.
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On voit donc que M. Fivchotto avait .sou modèle

sous les yeux quand il a écrit ses vers, car non

seulement il s'est scvi des idées de Coppée, mais

jusque do ses expre: sions, et Monsieur le consul

qui, en apostrophe, i emplaee Mon capitaine^—ïiouk

sommes cinq ^ents hommes, qui remplace nt»us

sommes cent hommes, est tout ù fait charmant comme

. . . .imitation.

Coppée a tini ainsi sa pi6ce :

Et le vieil oflicier, contenant mal .sc*i larmes,

A SCS st>lclats (l'un joui* (jui déposaient lour.s anms,
Etroignait les deux nn\ins à leur rougir la peau,

Et disrtit rudement :

—Merci pour le drapeau.

Et M. Fréchettc a terminé Vive lu France de la

morne façon :

Et Je eonsul, *|ui m';i eonlé cela souvont'.

En leur disant men-l, pleurait eomme un enl'ant.

Le consul remercie comme le commandant du

bagne, avec cette différence que le tronsul pleure et

que l'autre contient mal ses larmes.

Il y a donc dans Pour le Drapeau et Vin' la

France le même thème, c'est-à-dire les mêmes fonc-

tionnaires représentant la France, les mêmes braves

prêts à verser leur sang pour l'honneur du drapeau,

les mêmes offres, les mêmes larmes et les mêmes

remerciements.
^

Et save/.-vous ce que !M. Fréchette a répondu au
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Bo?i Combat., (pii lui reprochait de s'ctre servi trop

eopieiisenicnt do Coppt'e pour digérer Vire la

France f

Lisez :

Une toute petite reniarviin^ en tcnuliiaiit, lu'insii^nr l'iilila':

vous croyez, m'iunnilier en tlisant (nie j'imite Viv'tor Htijio

et Lamsirtine. .le vous avouerai «iue j'aiiiu! mieux imiter

ces ,u:raiKls maîtref* (lui ont aliuioiUé la littératur;; du siècle

fiuo (le signer du Cliapman.

J'aimerais bien savoir ce que Lanuirtiue [>eut

bien avoir à faire avec une pièce <pi'on accuse

M. Fréchettc d'avoir imitée trop crûmont de Coppée.

Si encore le lauréat n'eût parlé que de Victor

Hugo,— à qui il a pris un alexandrin pour le glisser

dans le thème <le Coppée,— il y aurait ou presque du

bon sens.

Mais .imener là Lamartine, c'est très cocasse, et

surtout c'est très fort comme....défense.

iii

Du " ornent que M. Fréchettc est forcé d'admettre

qu'il imite Lamartine et Victor Hugo, il fait l'aveu,

n'est-ce pas, qu'il n'a point d'originalité.

Or l'originalité— qui seule constitue la véritable

poésie—faisant défaut chez le lauréat., il n'est doue

qu'un simple versificateur.

Il n'est qu'un versificateur sans virtuosité, et,

même s'il ne plagiait pas, il serait en France à la
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(ivieiic dos iniitateiirs de l'époqne, «lontle nombre est

])Ourtaiit «i oonsidéruble.

Parlant de ces uaitateiirs, Cliarles Fuster dit:

II y a cil Friuu'c et on N'iiviirro. ;l l'Iicme où jVcris, truis

inmts /niseiirs. trois cents virtuoses .sflrs d'eux-mémos.

J't le plus liimoutabh'. cVst *\\\c tous coux-Ià se rosseni-

liN'ut. Les uns procèdent d(! Lecoute de Lisie, les autres de.

Suily-I'ruillioninie, (iu(;l(|ue-nns de M. lîtuiville ; tt)us ont la

inètne aisance dans le rythme, le même ver« sonore et

nondtreux, le incnie voeal>ul:iire, i'oxploitation des mêmes
sujets, le monopole des mêmes jïentillesses. t^ui a lu l'un,

a lu le» autres ; entre les ('olircH de Jules et les Jrrcxitex de

l.éopold, la ditlërence est imllf ; (-'(st. l'uni ibrmité dti joli,

<''est nicnu'—si V(»us y teiu'Z—la bnnalitO du l)eiui ; ea n'est

plus de l'art personnel, ce ne peut être de l'tirt qui dure. ^

Non, l'imitation, quelle que savante qu'elle puisse

être, ne peut tenir lieu d'inspiration.

Le versitieatear ne ])eut pas plus imiter la poésie

des grands maîtres (pie l'alchimiste ne peut avec

profit imiter l'or, pas plus que le peintre ne parvient

i\ rendre d'une manière satisfaisante les couleurs du

prisme, les ondulations insaisissables et mystérieuses

de l'aurore boréale.

Parmi les écrivains fran(;ais qui, depuis Molière et

Latbntaine, ont voulu imiter les Grecs et les Latins»

André Chéuier est certainement le seul qui ait

travaillé avec succès—dans ses pastiches d'IIomèro

et de Tliéocrite.

I. Les PiK\'e:; dit ('lih/ier.
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Encore ii\'st-ll arrivé à eu ivsiiltat que tout

shnplouu'ut parce (pie, (Uf.liilos Lcmaître, il " con-

naissait à tond la pure îintiijuité, il m dctacliait «le

lui-même et de son tem[>s, s'éprenait tout naïvement

<le8 ifraccs de la vie primitive chez une belle race, se

faisait uiie âim^ içrecque ou plutôt, mystérieux

atavismo, retrouvait cette jîme en lui."

Et M. Frécliette, qui n'a [)as, lui, le mérite d'avoir

traduit ni Théocrite ni Homère, qui a pillé presque

tous ceux qui ont écrit <lans sa propre langue, qui

vient après les trois cents faiseurs dont parle

Charles Fuster, (pii imite A^ictor Hugo comme le

serin pourrait imiter l'aigle, voudrait être considéré

<.'omme un poète !



LES RABACHAGES

Quand M. Frécliette ne pille pas les poètes français

et canadiens, il se pille lui-même.

Croit-il avoir fait un bon liémistiche, exprimé

])assablement l'idée d'un confrère, il les répète à

satiété.

Quebiuefois il promène des vers tout entiers d'une

l)ièce à l'autre.

N'y aurait-il que ces répétitions pour prouver

l'infécondité du poète national^ que cette preuve

serait déjà accablante.

On pourrait, ii la rigueur, pardonner à Victor

Hugo, qui a écrit quatre-vingt-dix gros volumes, de

s'être répété,—ce qu'il n'a cependant pas fait,—tout

simplement parce qu'il aurait, pour ainsi dire, épuisé

la somme d'idées qu'un cerveau humain peut

contenir, et qu'il n'aurait pu se rappeler tout ce qu'il

a disséminé dans des ouvrages si nombreux et

ai disparates.



126 I.K LAL'IiÈAT

Maii* i»eut-(»n paidoniKM- à M. Fré<'liotto, qui n'a

publié (jiio quatre vohniu's, — dont ou pourrait

facilerueut uo faire qu'uu seul,—de rabûelier t»ans

trêve, (le se servir toujours deis niêiues expressious,

(les m('?nies lu-niiâticlies, du UK^'Uie vocabulaire ?

Je n'en iiiiirais jtas si Je uiettais sous les yeux de

mes leeteurs toutes les rtjpétitious qu'où remarque

daus les vers du batrént, et (pielcju'uu qui se donne-

rait la peine de eataloiçuer ee nuis»îe littéraire ferait

un travail sinon intellitïentdu moins très drolatique.

•Je uie bornerai donc à mettre ici en relief les

rengaines qui se rencontrent le plus communément

chez M. Frécliette, et ce que j'en ferai voir prouvera

surabondamment qu'il n'est qu'un rimeur toujours à

l'étroit, toujours à bout d'haleine.

Je cite :

LoiJis-jioxorvi: fkkch kttk

La Franco ! elle éclipsa loim len hèi'm d'Jfanùre

LonS FKKCHETTE

Tes iils <Mit ccUpai toiifi les héron (l'iloinùr

Loi'is-nc)N( mi: frechettk

J.e rnifoffeiir ]'Oinar<[nc, :\ deux pan ih> lirai/e

LOUrs FRECHETTE

Le voyaoevr découvre, à deux pan du livaf/e

LOUIS-HONORE FKEC'IIF/nE

Le lendonain nintin. i\ou\ pColionr?; du vîlliigc
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LOriS FRECilETTK

Lf'Inulcinaht ianl{ii,nn front tlo la niontaunc

//« le.n<le))iahi malin, les iiioiisti'ucnx boiirroniix

l.r leinieninin itKitin, tilorto et reposé

Le leinlenuda niuUn, pnriiii les corps gii^ants

Le Ididcmuin malin, on marchait à l'assaiit

l)emui)i matin, dit-il,.je traduis son récit

Lf Ifndcinaiii, Iiéla.s !,— ici-bas tout s'cllacf

—

Knfin. l& lemlemnin, cva nobles Aloxnndrcs

<,>uc If le miemain luùnic, au lever de l'aurore

C'était Ip itinlfimciin ']oi\r de grande assemblée

iX>UIS-HON()RE FRECIIETTE

Mai.s, «'oninic une uîte blanche ouverte danx le vent

LOUrS FRECHETTE

Et que ton aile inunenso ouverte dans lèvent

U)UIS-HONORE FRECHETTE

O coupe iVambroisie,

J)e nectar et de miel

LOUIS FRECHETTE

Coupe (l'ambroixieet de miel

LOI IS-HONORE FRECHETTE

Ali ! comment voulez-vous quejevovn reconnimi<e^

Chastes illusions de mes jourx de jeuneatse

LOUIS FRECHETTE

Chaml)ly! le vieux couvent ! Que Je vou» reconnaisse,

Théâtre inoublié de mesjours de jeunesse

LOUIS-HONORE FRECHETTE

Quelques instants plus tard, dans les bivouacs voilés
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l.oriS FHKCIFKTTE

f^nfliinr.i iiiulduts jiliiH tanf. on trouvait t'U «H'rt

f^ni liiura iiistttntit jili'K tdi'il, (juand, pour s'en rutparcr

l'niln JDiirH jiliiH liinl, ((uaïui, aprî.s maint l'clictî

Ti'oixjttmx tipiin, (lu haut cl(> srs niAchccoulis

<^iirl<jiirK inxlniitii api'h, lu noiro cavalcado

(iiiii inl)uilrx njinx, iiou.s <lansion.s sur la vaputî

(iiirliinns inKtftntti tipir.s, \cya lo j/lateau lointain

J.OriS-UONORK FRECII KTTE

Talisman tir l'amour, si/inliole ti'rsj^tnince

I.OUrS FKECHETTK

Flottait i)r.'''.s d'une croix, ftifmhnle iVcrfifranve

Auprès ilu vieux drapeau, ^fiinhole d'espérnurr

L( )l IS-ri( )X( )RE FKECHETTE

Il se nomnuut Robert CairUcr de La Salle

DC'yX l'esiJiit liaiU/- parl'ombn» colosnak

LOriS FlîEflîETTE

OCl serpente df^jà la route coloHxale

(Ju'avait rêvé(> un jour VareUer de La Salle

LOriS-1 lONOJiE FiJECI lE'n E

Par de vils brocanteurs vendu comme un troniieun

I.OUIS FRECIIETTE

Sur son orp.s les vainqueurs passant comme nu trocpea'i

Nos délf useurs pai'i^ués comme de lils troupeaux

I OUIS-IIONORE FRECHETTE

Entendre un \> c^a'vear imnien^v et t.hmphale
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Loirs FiMy'iiF/rTK

M'ni'jiortcnt (Icft iiiinltciuix «le < Idinciirn liio)nj)liith'.i

Niiii, jnnuiis, iiiûin' iiux jourH tic rlameiirH Irioiiiftholti.'i

].()riS-II()N()I{K FKKCIIFITK

Et l'iiis, )ji'ii(liiMt les iiititx iVoUlcinont ùh'alcx,

(Jimiiil, an ciel, tirs niillirrs {Viiururea borhtien

LOUIS I-IJKCIIKTTK

(iminil ton inouviint r(;s('au A'dvrtn-rn Iidi/hIih

Ht'vi'Iii les splciuUurH de tes nitits idâilex

^A)V is-1 1()\( )Pt !•: viiVA ii ettk

Mt ifi ! si (11' t<H jnnrfi ifc (Iridl et de xotiffraïue

LOUIS FIJECIIETTE

C^n'ils riirciit lt»ngs, cchjohih de deuil tt de xoufffance

L( )urs-iroxoRE fuechette

Toi t[U(' iniMi ('(l'iir nininit avec Idolâtrie

LOUIS FKECIIETÏE

Sol tMiintlion (juc j'niiuo avec idolâtrie

LOUrS-llONOliE FHECII ETTE

Ttiut tlispnrut. Ce lut CDriihie nii fclut de fondra

LOUIS FRECIIETTE

Ut'pori;utt.'f iiu loin comme un éclat de fondre

L( )UIS-I lONORE FlîECIIETïE

A cliiKiiio baïonnette allinnant un fduir

LOUIS FlîECIIETïE

Partout la Hour hrûlanto allume sou éclair

Un éclair tout A coup s'allumcit fjiielquo part

LOUIS-HONORE FRECHET TE

La eatliOdralc a mis «es habits les plus beaux
y
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LOUIS FRECHETTE

Ayant niirt le matin leurs habita les plan beaux

LoriS-HONORE FRECHETTE

Et, vioilJanl vi'n<?ré, sa»».'* reproche etmns crainte

LOUIS FRECHETTE

Humbles sc^Iclats de Dion, sans reproche et sans crainte

Ces hardis novateurs sans reproches, sans craintes

LOUISIK)NORE FRECHETTE

Quand, du haut du vainseauqui m'emportait loin d'elle

LOUIS FRECHETTE

Qnar.d, du haut du vaisseau qui s'ancre dans nos ports

LOUIS-HONORE FRECHETTE

Toujourts frits à venger /ow/fs les cavses justes

LOUIS FRECHETTE

Fl<!;trir ce défenseur de toute cause juste

A C08 jours où martyrs de tant de saintes causes

Toml>és en défendant la plus sainte des causes

Les hardis défendeurs de notre sainte cause

Le premier des martyrs de notre cause sainte

LOUIS-HONORE FRECHETTE

Adieu le faux éclat des idylles d'antan

LOUIS FRECHETTE

Donner une revanche aux défaites d'autan

Brisant ses ailes d'or aux légendes d'antan

A punir ton pays de ses froideurs d'antan

De tes combats d'antan nous recueillons le prix

Et les barons d'antan, de leurj archers suivis
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LOUIS-HONORE FRECHETTE

Voit poindre à, l'horizon la colombe de l'arche

LOriS FRECHETTE

Connue la colombe de l'arche

France I sois maintenant Id colombe de l'arcl r

LOUIS-HONORE FRECHETTE

Enfin, ])ou8sant trois fois Iv cri: Vire 1 1 France!

LOl'IS FREClIET'iE

Troi»foiii aux (juatrc vents cria : Vire la France !

LOUIS-HONORE FRECHETTE

Québec Hait tombé. Sans honte et sans mystère

LOUIS FRECH ETTI-:

Québec était tombé ; sur ses cendres l'uinantes

LOI ' IS-HONORE FRECHET PE

Pour couvrir de leurs corps hi patrie en détresse

LOUIS FRECHETTE

A couvrir de son corps la terrible descente

Couvriraient de leurs corps le drapeau de la France

LOUIS-HONORE FRECHETTE

Comme des spectres noirs rôder dans les téncltres

LOUIS FRECHEITE

Comme des spectres noirs s'enfoncent dans la nuit

LOUIS-HONORE FRECHETTE

La grande main dans l'ombre orientait la voile

LOUIS FRECHETTE

S'empare de la barre, oriente la voile
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Louis-iToxoRE freciip:tïe

Dans H)ie nidt de paix douce et réconfortante

LOUIS FRECHËTTE

Piir une nn'tl d'été fraîche et réconfortante

L( )UI8-1I()XOTŒ FRECHE'ITE

Mais son u'il brille encar dan)t les brnme>t (tu soir

LOUIS FRECHETTE

(ilissant dans leshrumes du soir

LOl^IS-llOXORE FRECHETTE

Heurtant sur les roclicrs s<i etmrse vagabonde

LOUIS FRECHETTE

Où Tarait promené sa course vagabonde

LOUIS-HOXORE FRECHETTE

Le déscHpoiraii r(ritr, avait capitulé

LOUIS FRECHETTE

Le désespoir a» co-irr, et l'Ame à la torture

LOUIS-IK )XORE FRECHETTE

Le» rocf^. ont tressailli jusque dans leurs rertllprs

LOUIS FRECHETTE

Le vieux monde ïrCmit jusque dans ses nrtthres

LOl'IS-IIONORE FRECHETTE

Ces drapeaux dont chacun des sublimes haillons

L017S FRECHETTE

Nus pires, secouant ces sublimes haUlons

Oii flottaient les haillons troués du drapeau blan3
«

Oui, ce haillon troué, mais que la gloire incnde
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LOUIS-HONOUE FHECIIETTE

Ah ! montro qu'on dépit de tant (Vapontimie,

Le courage doà f)i"eu.v chantés pav ('rcinnzia

LOUIS frf:ciiette

Ce drapeau p;l(jrieux que ehanta Créinazie,

Drapeau qui n'a jamais ci)nnu d'aposlaxie

LOULS-HOXORE FJIECIIETÏE

SiMuMe voilier, debout connue une sentinelle

LOUIS FRECHEÏTE

On le voyait debout comme une sentinelle

Il me faudrait vingt pages pour citer tous les

rabîichagcs et les rengaines du lauréat.

J'en prendrais une rien que pour loger les épithotes

^ourd, vague, farouche et féerique qui pullulent dans

ses livres.

Mais ce qui est plus étonnant que tout cela, c'est que

M. Fréchette, qui connaît pourtant les modernes sur

le bout de son doigt, qui sait leur religion de l'extrême

diversité des désinences, se sert constamment des

mêmes rimes, et encore de celles qui étaient déjà

vieilles du temps de Marot.

Il y a surtout sauvage, rivage et servage qu'il ne

lâche jamais, probablement parce que ces mots

riment richement ensemble.

Aussi je parierais qu'il n'y a pas une seule piîîce

des Fleurs boréales, do la Légende d'un Peuple et

•des Feuilles volantes ({m no contienne des sauvages.



IM I-E LAURÉAT

Bien que les citations de ces rabâchages soient

fastidieuses, je ne puis résister à l'envie de vous faire

les suivantes, qui pourraient être vingt fois plus

nombreuses, si je ne prenais en pitié ceux qui vont

les lire :

Nous sommes sur le bord du Saint-Laurent sauvage.

Le fleuve, déi)loyant l'orbe de son rivage

Tout retombe en oubli, tout redevient mnvage,

Nul pas civilisé ne ibulc le rivage

HOmisphèrcaux rives sauvages

Libre des antiques servages

Le grand Heuve revOt un aspect moins sauvage ;

Son courant roule un Hot plus calme ; le rivage

Pour arracher ces bords aux primitifs servages,

Pour la première fois sur ces fauves rivages

O fleuve, qu'ils sont loin les jours où nul servage

N'avait encor dompté ton orgueil éclatant
;

Où de pauvres wigwams ornaient seuls ton rivage,

Où tu n'avais bercé sur ta houle sauvage

Quelle joie M. Fréchette a dû avoir le jour oii il a

réussi à mettre les trois fameuses rimes dans la

même strophe !

Prenez patience, et voyez jusqu'à quel point il

aime les sauvages

(Ju'elle chante nos lac», notre climat sauvage

Sans que son blanc drapeau (juc gardent nos rivages

(iue Viriathe, à lui seul, rebelle à tout servage,

Acculé comme un loup dans la sierra sauvage:

De temps en temps svxrlcrivage,

Au cri de quelque oiseau sauvage
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Sur un îlot désert de l'Ottawa sauvage,

Le voyageur remarque, à deux pas du nvaije

Le voyageur découvre, à deux jas du rivage.

Les restes d'un vieuxfort nommé le fort murage

Par un dernier eilbrt cramponnés au rivage,

Les vieux troncs rabougris penchent leur Iront s'iurage

Et pourtant qu'allaient-ils olierelier sur nos rivages,

Sinon, aprts la vie errante des sauvages

Si souvent harassés par les hordes sauvages,

Que, voulant couronner leurs incessants ravtigen

Puis, sanglants et repus, lourds de butin, sauvages,

Harassés d'une nuit de meurtre et de ravages

C'était bien avant nous, au temps où les sauvages

Faisaient dans le pays tant de sanglants ravages

Quand ou pense que les rivages et les servages

ont. bien échappé à M. Fréchette.

Il a dû en éprouver un grand chagrin.

Néanmoins, comme ravage rime richement avec

sauvage, il s'en est peut-être consolé assez vite, après

tout.

Mais continuons à nous occuper des sauvages :

Elle se retira dans un antre sauvage,

Pour pleurer sa grandtur et mourir au liwje

Aussi raconte-t-on qu'une femme sauvage.

Pendant que les canots s'éloignaient du nvage

II brille. sur tous les rimges,

Au bout des mers les plus sauvages

Il part. De noirs boyous côtoyant les rivages,

A travers les grands bois ou les pampas sxuvages
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Son (-niln-c avnit cc.uvirt bien des Mvciiacs munujeis

Tar.iU» (}iic \o grand fleuvojl ses mornes rmnjr.n

Lrs ('fln)« so taisJiiont nu fond du bois nmnHttje,

Et sur le suide du rivci[,e

Ti^U: encore, un jour de tcnipOte et d'orale,

Lu foudre sur un roe mtnxvji'

O fleuve! sur ton beau tiroije

N'ns-tu pas gardé son image?

Le gnome du rirat/e

Fuit sauvage,

Savoz-vous (]iio lu déclainatioii des vers qui procè-

dent, dans les fotes de charité, remplacerait

avantageusement les monoloa".ies et les chansons

comiques !

Quelqu'un ù qui je les ai communiqués et qui les

a déclamés, l'autre soir, dans un salon de la rue St-

Lonis, me dit que l'eitet a éti irrésistible.

Après les sauvages, ce que M. Fréchotte aime lo

raienx, ce sont les oranges les mésanges. . . les

anges.

Si beaux sous vos robes ora)i</en,

Que l'on dirait un groujje d'ui)r;c<

Après avoir au front l)aisé vos petits avgcs

Frais comme des lilas, doux comme des mémiigen,

Elle a les accents des intuaui/es,

Et son souris

Nous fait toujours rôver des an(/ets

Tu no dois, douce mémupc,

Môme eflleurer notro/anjje
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i^oiis tes fniis lios(]uets qu'cmlmunu' Vni'aïKjo,

II t'attend au bnnquot dos an</es

Les curants, les fleurs, les hiîmii(/es

Voix do mésnnge,

Sourire d'aH//e

Dans les nids les mémufffu

Aux voix il'anf/eif

Avec toi j'admirai 1rs Ixmls aacn's du (îange

Et les riants pays où se cueille Voran^je

Blanclie coinnu- une Heur d'oranj/e

.Souflle divin des ain/ati,

^'(»ix des douces mi'sanfjes

Madame, au Dieu d'amour qui fécond(> le nid.

Le doux nid des mémni/es

Ton épouse t'attend ; cueille les fleurs iVoranjje

Baifiiifint la stcpi)e aride et les bosciuets (Voravge

La beauté sur ta joue a posé sa main iVaujie

Doi-s, mon doux (oiye

Garde tout pour ton bon ange

v)ù donc étaient les doux niujei*

Dont la voix

Ici cliarniaient les mémugcH

Et c'est ça qui est la fécondité du poète national :

la fécondité de l'orgue de Barbarie qui dévide, <lu

matin au soir, les mêmes ritournelles.
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Tour achever de prouver que M. Fréchettc n'est

pas un poète, je vais reproduire, dans une deuxième

série d'articles que je commence aujourd'hui, des

fragments de pièces qu'il a faites à l'aide de sa seule

imagination, de sa seule logique et de sa seule phi-

losophie, des fragments qu'il n'a certainement pas

filoutés ni à Lamartine, ni à Victor Hugo, ni à

François Coppée.

Sans autre préambule, je débute, dans ce nouveau

genre de reproduction, par la citation suivante prise

dans un petit poème qui raconte le naufrage de la

flotte de l'amiral Walker :

No soyez pas surpris si mes pns sont tremblants
;

C'est depuis ce jour-là que mes cheveux sont blancs.

M. Fréchette a l'air de prétendre qu'il n'y a rien

d'étonnant qu'un homme tremble sur ses jambes du

moment qu'il a les cheveux blancs !
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Oormnc lo^çique, c'ost grand comme li superbe du

lauréat.

Voulmit dtîenrc le dernier acte de sublime folie

du béros de IGGO, l'auteur de la Jjégende (Viiv

Peuple a éeril :

Un soir qno W conilKit triplait de violi'iue,

Daulac prend un baril ^>/fî/J<U' poudre, et \v lance.

Mèche allumée, en plein milieu des assaillants.

Malheur! un accident l'arrête, et nos vaillants

Voient retomher siu-eux la. machine infernale.

A part la césure qui n'est pas observée au troisième

vers, il y a dans la citation que je viens de faire bi

répétition vicieuse du mot plein,—plein de poudre,

en plein milieu,—une faute de français et un contre-

sens.

Une faute de français, parce (piV/v iilcin est syno-

nyme d'rtif milie't, et qu'on ne peut pas dire au

milieu du milieu.

Un contre sens, attendu que le baril de poudre,

ayant été lancé au beau milieu des assaillants,

—

M. Frécbette a précisé,—ne peut pas être retombé

sur les assiégés.

Parlant de l'iiéroïque résistance de Daulac et de

ses compagnons, Cbarles Fustcr, au cours de la

critique qu'il a faite de la Légende d'un Peuple dans

une étude sur les poètes qui ont écrit en debors de

Paris, a dit :
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" Ci'iuicK fciulus, inains liachues, yeux crevés,

])mii(lon8 Jetés, hurlements de nige,—^je vous épargne

le détail. Seulement, un soir, il n'y a plus que deux

ou trois hommes valides. ])aulac prend un petit

haril plein de pondre :

Il le livnc(>,

MC'clic iilliiim'c, tut heaa milieu dos nssailliints.

" C'est ji côté des assiégés que le baril retombe.

Il éclate. Un seul des colons est resté debout. Et

(pie fait-il ? Les yeux hagards, l'écume à la bouche,

une hache à la main, il achève les blessés. Puis il

tombe, le cnuie entr'ouvert, la poitrine toute trouée

de balles."

Comme vous voyez, le poète parisien a été obligé

de se borner à une petite analyse des vers de

M. Fréchette, qu'il ne pouvait reproduire à cause

des défauts que j'ai signalés, il n'en a cité qu'un seul

tout entier,—encore a-t-il été obligé de le corriger

en remplaçant en ylcin par au beau,—et surtout il a

eu le soin de faire retomber la machine infernale à

côté des assiégés, et non pas sur eux, comme l'a dit

invraisemblablement le poète national.

Je continue à citer :

Sur lo calme des euux une rolx nous arrive.

C'est un cantique saint (ju'aux échos do la rive,

Dans l'éclat radieux d'un soleil flamboyant,

La petite Hottille envoie en jiagayant.
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Que tlites-voiiB d'une petite flottile qui envoie un...

cantique ?

Et puis, comment une flottile peut-elle n'avoir

<\{iHï)e voir pour envoi/er un cliant religieux ou pro-

fane ?

Dans une pièce au milieu de laquelle le lauréat

dit i\ M"" Albani que tout le pays l'acclame on

trouve les vers suivantH :

Oh ! oui c'est lu l'ut rie; vt même plus encor I

Ciw sur ton Iront innibiî (]iu' la gloire enrironne,

Tu vois Québec, la ville au merveilleux décor,

Venir poser (^e soir sa plus fraîche couronne.

C'est plus que la patrie qui applaudit la grande

cantatrice, c'est Québec !

La pensée de M. Fréchctto me fait songer à cet

orateur qui, le jour de la Saint-Jean-Baptiste, dans

un élan d'enthousiasme à tout casser, s'écriait :

—Messieurs, la paroisse de Sainte-Cécile de

Yalleyfield est la plus belle paroisse de ce continent,

je dirais même, messieurs, je dirais même du ...

.

comté.

Et je crois ouïr encore la remarque que fit, à mon

côté, un brave cultivateur en entendant la réflexion

sur Sainte-Cécile :

—L'animal î s'il continue, il va dire que Valley-

field est la plus belle paroisse du . . . .rang !
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Voulant jusqu'îiii bout vauter Québec dans mi pièco

AM"" Albani, rauteur des Feidlli's rolavtcs ajoute :

J)('8 pluiin'fl (rAlu'iiliam aux cloclior.s do Siiint-Uocli,

On lu vrrni toujnurH, par nulle autre t'vlipséc,

Hwperbemeut drapée eu snnvututeau de roc,

Du pays dos aïi'ux «fntiiiollc avnno(?('.

Ecrire (jnc (^ucboc est siiporbenient drapé dans un

manteau de roc, pour dire qu'il est bâti sur la pierre,

c'est peut-C'tre faire une figure de rhétorique un peu

hardie.

Mais là où M. Fréchette exprime avec justesse

une grande vérité, c'est quand il aflirnie que la

vieille capitale ne sera jamais éclipsée par aucune

autre ville, des plaines d'Abraham aux clochers de

Saint'Jioch, entre les Buttes-à-Ncveu et la rue Saint-

Joseph, et qu'elle sera toujours la sentinelle avancée

du jyaijs' des a'ieux. entre ces deux derniers endroits.

Au début d'une pièce écrite sur Jean Sauriol, le

magnanime révolté qui, après la cession du Canad.i,

s'obstine à ne pas reconnaître la domination anglaise,

on lit ces deux ver;î :

Et puis l'homnio souflrait au bnis d'une Mossure

Qu'une balle avait laite, un soir, en ricoeliant.

Franchement, je n'ai jamais pu lire le distique

qui précède sans songer à ceci :

Une balle passe, un soir, en ricochant, comme

qui dirait en flânant, elle aperçoit Jean Sauriol, il
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lui proiul fantaisie de lui entrer dans le bras, do fait

elle y entre, et dit :
" Moi, je couche ici" !

Je détache les alexandrins ci-dessous de VAtalantey

poésie dans laquelle est racontée la résistance de

Vauquelain, qui, bien que vaincu et resté seul sur

son navire qui vient de prendre feu, refuse d'amener

pavillon devant les Anglais :

J/incondie attaquait le vaisseau par l'avant.

Alors, du grand di'sastro unique survivant,

Au pied du tronçon noir où la bannière bianclie

{'laquait encore au vent de la sombre avalanclie,

Le vaincu du destin ne cuudia pavr fleure r.

Si l'on en croit M. Fréchette, c'était un drôle de

type que ce Vauquelain, qui prenait le temps de se

coucher pour pleurer, qui s'étendait tranquillement

au pied d'un niiit, à seule lin de larmoyer à son aise,

an moment mémo oiiVincendie attaquait son vaisseau

par Vavant.

Le vaincu du destin se coucha pour plenrer me
rappelle la réponse de cette femme ;i qui l'on était

venu annoncer—avec les précautions oratoires que

la gravité d'nn pareil cas exige—la mort subite de

son mari tué par la chute d'un arbre.

—Laissez moi, dit-elle, finir mon ménage, après

(;a, si vous voulez voir une femme qui braille, ça va

et3 moé.

Et puis—soyons sérieux—voulez-vous voir la
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(lisscniblancG entre doux poètes (jui ont traité un

f«njet analogue ?

Lisez M"'« Felicia Ileniaim qui peint l'attitude

d'un enfant de quinze ans resté seul sur le pont d'un

navire en flamme et jonclié do morts, parmi lesquels

g'it, il ses pieds, le cadavre de son père criblé de

balles :

Tlio Iioy stootl nii tln' Inirniiij; dcck

Wlii'iK ' nll liut lit" liiul tiotl;

Tlic llaim- tliat lit tlic l»iittIo"s wreck

Slioiir roiuul liiin o'cr tlic dcad.

Vct lioautilul and Inigiit ho stood

As horn t(i rulo tlio storni

—

A «roaturo of lieroic Ulood,

A pniud, tlionj'li child-liki» forni.

And l»nt tin» hooniinjj; shots rcplied,

Aiid last tlio liâmes rolled on.

Upoii liis Itn.w lie l'clttlipir liroatli,

A.id in liis wavinj; hair,

And !.)ok('<l l'roiu tliat lon(» pcist nt tlcatli

Tn still yct Itravc dospair.

Le héros de M"" llemans, malgré son jeune âge,

malgré son désespoir, ne pleure pas, lui; encore

moins songe-t-il à aller se couclior ; et le contraste

des dernières strophes ([ue je viens de reproduire

est d'une ironie sanglante p;nir le hinréat

D'ailleurs, M. Fréchette assurément faus-^o l'his-

toire, et commet une injustice envers Vau'piolain
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quand il le représente pleurant au pied d'un mât: et

l'invruiiseniblanoe manifeste d'une pareille défail-

lance chez un marin prêt à mourir plutôt que de se

rendre à l'ennemi, fait croire que c'est l'exigence

seule de la rime qui a dû forcer l'auteur de I'^I^^n

tante à écrire une telle niaiserie.

Mais revenons aux vers de M. Frécliette, et exami-

nons de près quelques unes «les inversions qui!

affectionne :

Au l>i»r.l (les nii.«<si'iiiix, (ViiKlolonts pOclicurs

Dos sîuil 'S ])iiisif!s (lonnout sous Je tlônie.

(2u("l<|U('s instants plr.s tnnl, quand. ]'our s'en onq.anu",

li'amiral cnncnni, «lu pont dv sa clialoupc,

De VAtalunle en feu se hissa sur la poupe.

On lui lit <lu Calvaire alors prendre la route,

C'est l'occident chrétien avec l'Asie aux prise.».

De leur mère, arnich^'s aux supr(>incs étreintes,

On jette en pleins hrasiers h s petits aux herceaux.

Du tous les dévoûnients possédé du délire,

Ils sont hl du p;jys pour défendre la porte.

La dernière inversion vaut bien celle qui est si

souvent citée :

Seul in,)ii père à manger m'apporte.

Laissez-moi vous fai'\î une dernière citation

—

empruntée à une pièce qui est la glorification des

exploits d'Ibcrvillo :

Quelquefois il leur faut descendre en jw^fai/rt»/

(^uelfiue effrayant rapide aux remous (onnint/aiit.
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Fagaiiant,, ejf'ra>/ant, tournoyant, tout cela est bien

t';/awnt, et la suppression du pluriel, pour la rime, ù

tonnioj/tint est <run aWKit Hambot/nnt.

Nul ne remit' ; un jour, dnns un lorrcnl <|ui urniidc,

D'IltorvilU' hii-iiu'iiir est ciisiloiiti .sons l'ond»'.

Il s'i'fliîippc, niiiis deux des luavrs sont ni>ycs.

D'après les vers du lauréat, il n'y a (puMUIbervillc

qui soit englouti sous Fonde, et cependant deux

braves sont novés.

C'est un désastre encore plus étonnant ([ue celui

dont parle la chanson :

Ils étaient quatre, ils se sont noyés cinti,

Cin<i û Ja l'ois, ils se sont tous pcnlus.

Comme il est facile <Ie le voir, tous les vers que je

viens de citer sont bien do M. Fréchette, et les héri-

tiers de Victor Hugo & Cie qui voudraient réclamer

en justice quelque chose ici en seraient, bien sur,

pour leurs frais.





DE SES PROPRES AILES

Le premier ver.s de la première poésie que M.

Fréchette livra k la publicité, et qui parut dans les

Soirées Cannd'ienncs de 18»51, contenait une faute «le

français :

Fée aux ail(>s (1(> xnicx

Ces soies-\ii faisaient déjà pressentir les eompa-

y;nons do saint Antoine dont j'ai parlé récemment.

Dans la préface de son premier volume s'épanouis-

sait cette lieur :

...et ce pas, tdut petit (lu'il mit...

Ce temps du verbe, dont l'assonance rappelle

encore les soies de la fée et celles des intéressants

quadrupèdes que Cbicago fournit en si grand nombre,

prouve que pour M. Fréchette l'indicatif et le

subjonctif sont une seule et même bête.

La septième strophe de la première pièce de Mes

Loisirs était un véritable déft à la svntaxo :
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Ah! (-•'est quo ses ju'tits, ses petits ((u'ollc adore,

Depuis un instant l'ont tiniité,
*

Ouvrant au vent «lu ciel si^w aile faible eneore

Pour .coûter à la liberté.

Après un pareil «lébut, ^f. Fréehettc devait aller

loin, et, (le fait, il est allé si loin, que, à l'instar de

ce grand voyageur qui avait, selon un ^[arseillais,

franchi les limites du monde, il est tombé dans rien.

Il est tombé dans rien, et, pour mieux prouver

cela, je vais continuer à reproduire quelques uns des

bijoux dont la lourdeur l'a entraîné dans le vide où

il se débat.

Pour éviter la monotonie des petites introduc-

tions que j'ai Tliabitude de mettre en tète des choses

que je veux rendre saillantes, je ferai mes citations

au fur et à mesure qu'elles me viendront ;ï la mé-

moire ou qu'elles me tomberont soua les yeux, sans

m'occuper si tel ou tel fragment de Mes Loisirs

doit se trouver voisin de tel ou tel autre de la

LétjcjuJe d'an Peuple ou des Feuilles volantes.

Toile et le(je:

VA VELIER DE LA SA L L E :

Tl expire; et la main j-ieuse d'ini vieux prCtro

Plante une hranche mi croir sur sa losse

M. Fréchette n"a pas l'air de savoir qu'il est

impossible de faire une croix avec une seule branche.

Il devrait pourtant ne pas ignorer cola, lui qui

sait par cœur François Coppéc, qui a dit :
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Les croix nue l'on avait, pour c<\s nombreux tombeaux,

Faites bi*itivemcnt tle dtrix brandies conp^fos.

On voit que le lauréat, maltçréroxoellentemémoivo

dont il est (loué, oublie quelquefois ceux qu'il exploite-

Tu lui montraùs, eonuue Moïse,

Ah h Kit de ton doigt souverain,

La moderne terre promise,

T'n iniivers \ierge et serein.

Eu 1884, au cours d'une petite critique (|ue Je

publiai, dans la Minerve, d'nne pièce intitulée

IjA mériqae, où se trouvaient les vers que je viens

de transcrire, je disais :

Cbristoplic Colomb montrait au lu ut de son doigt s.iuve-

rain un univers !

Décidément, il devait avoir un (loiijt sonvemin, ceC iénois-là.

M. Frécliette a voulu dire du bout de son doigt.

Le lauréat dans la Patrie du 14 octobre répondit

à mes remarques par ce qui suit :

(Qu'est-ce <[ue l'éplucliage de .M. Cliapman peut faire aux
vers de M. Frécliette?

Il y a longtemps qu'il les pille.

Maintenant il les bouspille.

1 1 est piiyé par la Miiicne pour ajouter eettt> syllabe.

M. Frécliette se «léfendait de mes attaques

—

comme il s'en défend aujourd'hui—en cherchant à

faire croire au gros public que je pillais ses vers.

Or, en 1800, six ans après, Charles Fuster vint
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mo (loiiiior miï^oii on corrigeant, pour le citer, le

«leiixièine vers île lu stro[)he que Je viens do repro-

<liiire, et l'on peut lire, à la page 250 des Poètes il.it

Clo<'Iu'i\ les lignes suivantes :

" lii' livre s'ouvre sur nn livninc à l'Ainériiiue,

On nie ponnottra de transcrire, sans éloges, et en

leniettant les criti(iue.s à plus tard :

Tu lui montrais ciiiuuc Moïse
/>» hotil (\v ton (litiut souverain

" Suivent—rontinuo Charles Fuster—(pielcpies

vers moijis formes, affaiblis par l'abus dos é[»itliètes

et rpie je no crois pas devoir transcrire."

Le poète français a été très prudent—puisqu'il

voulait louer M. Fréchette—quand il s'est abstenu

do citer des vers plus faibles que ceux qu'il était

obligé do corriger pour les présenter au public pari-

sien, et, tout lunnble écrivain que Je suis, je me

permets de le féliciter sur sa prudence.

L'A^fl':nlQrl::

Oui, riunnauité vers rabînio

Marvludl (laiin l'onthre en (liu)U-('l(iiii,

Lorsque, de ton geste sul)liiue,

Tu l'anvlas clans son éhm.

Mais si l'humanité marchait dans l'ombre en

chancelant, c'est-à-dire en tâtonnant, il n'a pas dû

être bien difiioilo de l'arrêter dans son élan, dites

donc.
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DAl'LAC DESOlîMKAl'X:

("étiiit lin ciuiclioiu.ar A tloniicr l'épouviintr.

Un eaïutlieniar qui (lonne ré})on vante !

Connno s'il y avait dos cauchemars qui «loiuioiit

le calme et la séiiériti'.

Lh'Sl'LMXHS DAnilAlfA.U :

Or Moiitciiliu l'avait (lit :—L'on me verra pliitùt

(^110 (le cédor au noml)re.

.Iiis(|u'an (U'iMiitT moment dcf'lVndrp mnspillir

Mes (loin iiTs bastions, et pnis m'onsevriir

.Sous U'ur dcniicr dccomltre.

Montcalm peut fort bien avoir exprime Ti(lce(pril

aimerait mieux, plutôt que de céder au nombre,

s'ensevelir sou3 les débris de ses derniers bastions,

mais il n'a certainement pas dit qu'il les défendrait

sans pâli)\—on n'est pas toujours maître de ses

nerfs, voyez-vous

—

et sans pâlir, nmlli pour la rime,

iist une énorme cheville.

Une cheville?

Le clocher de l'église «lu faubourii; Saint-Jean,

A i:s PL A iyi:s irA nha ham :

Depuis d(>s mois déjà, l'inplacabl»' rnncnii

Avait, mnH respirer, siu' Jii ville vomi

D(^s toiTCMits de mitraille.

En avait-il des poumons, cet ennemi-là, pour

vomir, durant des mois, sans respirer ?

Encore s'il eût pris vent de temps à autre.
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^^ais vomir ilo la mitraille h plein gosier sans

[•rfiulre seulement le tcini>s d'avaler imw petite

trorgée d'eau tiède, e'est j»res;pie iueroyable ; et si

j'aeecpte Tsissertion de M. Fréehette. c'est que je le

Kiiis un historien aussi éclairé que consciencieux.

SAl\T-J)i:.\IS:

Mais (In pusse' Inlssons loa Iristt'ssca (loriiur:

li vaut luiciix ne sitng«H' «[u'iuix cliosfs t'ourtuJantcH,

C'est bien mon opinion aussi.

.1 LA .\A<H'::

Mais un Hutrc l>(»ulet,.//(«/c à temps ilh-ochk

Juste à temps décoché est une aftVeuse cheville, et,

de plus, si vous voulez av^oir une idée de l'harmonie

que produit l'accouplement de* ces (piatre mots,

répétez y (i5<c à temps décoché plusieurs fois de suite,

à haute voix, et vous m'en donnerez des nouvelles.

Et puis, on no dit pas :
" décocher "' un boulet, M.

Fréehette.

Ou dit, par exemple, :
" décocher "* une tlèche,

décocher un trait d'esprit ; et, quand vous avez écrit

le vers ci-dessus, vous n'avez assurément décoché

ni l'un ni l'autre.

rifl'JMKl! :

—C'est bien, leur dit Chénier, un c'clair aux sourcils.

J'ai déjà entendu parler d'éclairs dans les yeux

des héros, mais des éclairs aux sourcils, jamais.
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J'avoue (loue, ^[. Frécliotto, ([in vous m'avez fait

inontir ou taisant ici prouve (VuMe rare originalité.

A M"i' AlJiAM:

Kt tlii passant ('nui A-s ;v»x (Icvicniicnt ijrai'c».

Des pas qui deviennent graves ?

C'est [>luH grave qu'on ne pense, sans ealenibour.

Mon Dion, (|u't'lle était hcllo! et l'oiiiino je l'aimais?

Oh ! cunnne je l'aimais, ma Louise inlidôli' ?

InfulMc? r|U('«lis-jo? Kilo no sut jamais

(^uo jo mo./'».s damné pour ollo.

Que je me FIASSE, M. Fréohette, fjKf je. me

FUSSE.

Votre eas est assez damitalde comme cela, sans v

ajouter, pour la mesure de votre octosyllabe, un

péché contre la grammaire.

FlEVIiK:

l'ourquoi sentir toujonrs mon cerveau (pli s'allume,

VX mon sanj; (|ui bouillonne et mo» vfâae (jui/iiDie

Comme un. volcan xaimfond.

C'était en 1862 que le lauréat disait que le crâne

lui fumait comme un volcan sans foml.

Rien d'étonnant donc que M. Frécliette ait tou-

jours, depuis ce temps-h\, passé pour une tète

chaude.
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('.[\i:jji:i! in-: /..i s.h.li: .-

V.l lo liiir.li l'oiirciir (l';ivnituro ])artil,

'l'rninriint jirfmiiif, à saii i/rf. Iv iiiniilc trop ju'llt.

Pi'Cs<]U(, <) .v"// ijrt'', est plus (pi'iiue clieville : c'Cf^t

\\\\ dos mats du Greid-Enstmi.

FllASci::

\.\\ l'iMMcc est toujours là! SV//(('//r ilos jours iiouvciiux.

V.Wv Vit prodiiïuaut lii diViui; sciui'ucc.

J'ai toujours orii ([lu^ senvitr fiiisait seniensc. au

l'émiuiii.

M. Frôeliottc doit otro aussi domoii avis là-dossiis,

mais la nu-suro, vovoz-vous, la nicsuiv est si t\'i'au-

niquo.

/./•>' J'LAiyHS irAliUAJfA.U:

l'ujour. WoU'e, i|uV'»/'(Hye écliec iipi'î-s rclioc,

Kniltuniuc- iniitiunnuMU, pour surprenilro (^uéltiT,

,lt\iicii.r, se ui(>t (Mi route,

Au proniicr vers Wolt'c est <?/? ra^r, au troisièiuo il

est joi/eux.

Si Ton ou ci'oit ^[. Frochotto, co Woltb était un

gars qui u'avait pas, coniino ou dit, Thumour égalo.

FIKVrj::

Adieu, mon rèvcd'or! Fatiiliti'! jcsouHVc!

L'.' dauiué ([ui se tord sur sa eouclip desouH'ri',

Mon Dieu ! n'est pas plus torturé !

Vniimeut, ou croirait que les vers précédeuts

—
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qiio M. Fruchettc oerivsiit dans mi iiioincnt du déso-*-

poir—ont ('te publiés tout ivcenmuïut, depuis quo

lo lauréat se tord sur le s:;ril où doivent tôt ou tard

rôtir les plagiaires.

Lc'8 luis n'iivnit'Mt 7*0///? pn c.i'.irlx'r suii Irmit snpcrltc.

Très harmonieux, ce luilut paAh.

t

A*n""- AlJlylM:

(,>iu''iK>c. c'est le loyer, lïitn' JMiiinis riciiit,

(>i1 (1m patriiitisiiic :ii-dent couve lii (liiniine,

K( sou roclier g6iiit, ([u'ou voit dans le lointiUii,

C'est le niât <ln navire où Hotte rorillanuue.

M. Frécliette a dû éprouver une grande satisfac-

tion, (piand. servi par l'imagination et le jugement

qu'on lui sait, il a pu faire coneorder si bien le» deux-

figures de rhétorique de la strophe qu'on vient de

lire, surtout (piand il a réussi à faire du rocher géant

où est assise la vieille capitale le mât d'un navire !

Quelle comparaison juste aussi !

Comme le promontoire de Québec ressemble bien

à un mat I

Lo seul petit défaut ([ue je trouve à ce mât-là,

c'est qu'il est un peu trop trapu, qu'il n'a pas assez

do sveltesse et d'acuité, par exemple.

Quant à Voriliamme, étendard que les anciens rois

de France faisaient porter devant eux sur les champs

de bataille et dont M. Frécliette s'est servi comme
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(l'un pavillon pour son mât, elle est bien à su place,

puisque le lauréat voulait absolument une désinenco

qui rimât riehement avec Jiamine.

L'Aiu(.'riqu(> I c'est la
|
soupape des Titans.

Comprends pas.

Vous ?

M. Fréehette a probablement voulu encore imiter

Victor Hugo, dont quelques vers sont incomprélien-

sibles à force d'être étliérés ou vaporeux.
,

Si telle a été son intention, le lauréat peut se

vanter d'avoir, avec sa soupape, égalé presque sou

maître, attendu qu'il n'y a pas un homme au monde

qui puisse expliquer comment l'Amérique est une

soupape, surtout la sou[ ipe d'une race qui n'a existé

que dans l'invagination des pou [des do l'antiquité.

SPEsri/rrMj :

A ce sujet voici ce que nous raeonlait

Notre vieux professi'ur de droit romain, ("était

Un modeste savant

De la prose, M. Fréehette, de la prose, et encore

pas de la meilleure. . . .

JKAX-BA PTISri: DE LA SA L L E :

Je voi-i une afligic» en souti.ne vOtue.

D'abord, on ne dit pas vêtu o) soutane, mais bien

vêtu d'viw soutane.



ni: si:s niOT'iMCs aii.ks Ij'.i

Ensuite, qu'est-ce qu'une efftgie, sinon la ressem-

blance de quelqu'un ?

Et comment la ressemblance de quelqu'un peut-

elle être vêtue ou désliabilU'e ?

Le lauréat a sans doute voulu dire que le person-

luige dont l'eftigie frappa son regard portait, de son

vivant, l'iiahit religieux, et la faute de laîigue (jui

se trouve à riiémistiobe de sou vers s'explique par

le fuit (pie les exigences de l'éKsion lui ont forcé la

main.

LA lHliSIKHi: UiOQl'OlSi: :

L'oisoau (U> nuit, i|uitt!int sa poso tarUvrnc.

8'onvole on tounioyatit, et sa claniour })i)i-tvrnQ

Va réveiller des liais l'écho retentiiixant.

Tout est ealnio ; et |K)urtunt, ilans le ciiueliant l'ongcUrr,

Sinistre pi-écurseur, ini wwngc urimlre

Etend son voile menartint.

Comme on l'a vu au commencement de cet

article, Charles Fuster reproelie à M. Frécliottc

d'avoir abusé des épithètes dans sa pièce VAmérique.

Mais qu'est-ce ce que le poète parisien dirait s'il

voyait cette dernière strophe, où il y a six adjectifs

à la rime ?

Encore une fois, tous les vers que je viens (rexhiher

sont de M. Frécliette, et ils prouvent que, lorsqu'on

rencontre quelques jolies choses dans son ceuvre. elles

ne lui appartiennent pas.





LAISSE A LUI-MEME

Comme les joyaux que j'ai à détacher aujourd'hui

des pendeloques littéraires do M. Fréchette sont

très nombreux, j'entre brusquement en matière, et

je commence mes citations en désenfllant les premières

perles qui me tombent sous la main :

A .V. ALFRED aAnNEAl':

Et si parîbis, lidias ! iiu i'rstin do la vio,

Ta coupe s'enipliaiaU do lie),

l'ii ange sera là, mystérieux fïéiii(%

Tour y rcmer encor du miel.

Ces vert», qui ont été écrits à l'occasion du mariage

d'un ami, expriment un souhait bien sincère, je n'en,

doute point.

Seulement, je ne comprends pas comment l'ange

du foyer pourrait trouver de la place pour verser

encore du miel dans la coupe du festin de la vie,

quand elle est déjà pleine de fiel.

Il
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Et ce que je no comprends pas davantage, c'est

que quelques gouttes de miel rendraient agréable à

boire le contenu d'un vase rempli d'amertume.

NOTRE HlSrOIRK :

O notre Histoire ! écHn. do perles ignorées,

Je baiser avee amour tes payeii vénérées!

Si M. Fréchettc, quand il. faisait sa rhétorique,

eût quelque peu étudié, il aurait appris et se rappc-

lerait aujourd'hui un exemple de métaphore vicieuse

que tous ses anciens compagnons de classe savent

par cœur, et qui lui aurait fait éviter la faute grossière

dont sont entachés les vers précédents.

Cet exemple, qui fait voir une accumulation

d'idées incohérentes exprimées par Malherbe, se lit

comme suit :

Prends ta fond» e, Louis, et va comme un lion

Porter le dernier coup à la dernière tête

De la rébellion.

Donc, de même qu'on ne saurait faire du môme
homme tout à la fois un Jupiter tonnant, un Hercule

et un lion, de même, M. Fréchette, vous ne pouvez

faire de notre histoire un livre et un écrin, vous êtes

surtout incapable de donner rationnellement des

pages H un coifret à bijoux.

VORANGISME:

Ecoutez la i-v.menr qui là-bas retentit,

Ou plutôt cette vdr, beMale quileigle.

C'est le rvjiiifienieiit d» fanatisme aveugle,

Le hvrienicvt du monstr, oncorc inassouvi.
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Exactement la même incohérence que dans Notre

Histoire.

Après avoir dit d'écouter la rumeur qui retentit

au loin, M. Frécliette se reprend et demande de

prêter pUitôt l'oreille ;V une voix qui Ijeugle.

Mais, à peine a-t-on entendu une voix qui beugle,

que tout î\ coup, sans aucune transition, on écoute

un rugissement, qui devient aussitôt un hurlement.

Au début dii quatrain qu'on vient de lire, c'est

probablement une vache qui se lamente, à la lin c'est

un loup, et tout cela, pour dire qu'il }• a des oran-

gistes dans le Haut-Canada.

l A /.VQ f FA R KT I A fXCl '
:

Or sur ce monument, rare et touchant détail.

L'enfant peut épeler, eatre les briuiclies d'arbre.

Deux noms grai'éx en noir sur deux lames de m..rl)re.

M. Fréchette trouve que c'est un détail rare et

touchant qu'un enfant puisse épeler deux nom:>

gravés en noir.

Mais s'il pouvait les lire gravés en rouge ou en

bleu, ne serait-ce plus un détail ni touchant ni rare ?

Et puis, pourquoi un enfant, s'il sait lire couram-

ment, prendrait-il le temps d'épeler les noms de

Montcalm et de AVolfe, dont M. Fréchette veut

parler ?

rj'r

c J'aimerais bien aussi savoir si l'on grave en vert,
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en blanc ou en jaune dans le Tuaibro ou le granit, si

l'on peut se servir ctficàcenient <le n'importe quelle

eouleur en maniant le ciseau et le maillet, comme

on le fait avec la plume on le pinceau ?

.\(>s mois (nuij:('iis:

ApiTs iivoii- n'iléplriii su coiiix' «riihsiiitlii»,

Vous avez commis Iji, M. Frécliette, un attVeux

Kolécisme, et le bon gros l>on sens aurait dû vous

apprendre que si l'on peut dire boire plein s<m verre,

l'on ne peut écrire rider plein sa coupe, ride et plein

ne s'alliant pas plus ensemble que le feu et l'eau.

A LA liMK lyjflDSOX:

Il iiviiit ari-iidié trois forts ù rAn<;loterre,

C()ii(|uis toutr niio zone. <>1 sur iiior ot sur terre

/A/r))(///c vinjit l'ois nos rivaux confonùiis.

Un autrj solécisme, M. Fr*'"* *tte,—à preuve,

i\y\ humUicr veut dire remplir de conjusion, et que

conjomirc cxpiiîâic la même chose.

/./<; i'!o\\n:i: :

(^uc les siî'cles n'ont pu lerianKr 'ont rutier.

On terrasse qtu^bprun ou on ne le terrasse pas.

Si on le terrasse, il tombe par terre tout entier, et

non par bouts.

L'expérience des derniers m v's doit vous avoir

appris cela, M. Fréchette.
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JKAS-BAPTISTE DE LA SALLE :

A rOcoIo du pauvre iii lunible Ixti.t' d' lui-.

Un humble banc de bois !

Vraiment, il n'y a qn'uii banc de bois pour être

aussi dur que cet héinisticlie-là.

JEAy-iiArnsrE i)h la salle.-

Et cet autre profil dont l'aspect soûl réveille,

Calme et majcstneux, dans ITinie du passant.

Des demi-dieux ro)nains Je peuple éblouissant,

Quel est-il?

Oui, quel est-il ?

Je vous avoue, M. Frccliette, que je ne puis

deviner—de la manière dont vous avex écrit ce qui

précède—quel est ce profil qui réveille le peuple

éblouissant des demi-dieux romains dans l'âme du

passant.

Est-ce vrai que c'est de Corneille que vous vouIcjî

parler ?

VIVE LA FLtAXCE :

Seule, et voulant donner idi exemple à l'Iiiftoire,

Parus, ce boulevard de dix siècles de gloire,

Orgueil et désespoir des rois et des césars,

Foyer de la science et temple des beaux-arts,

Folle comme Babel, minte comnu» Solime,

En un jotir transformée eu guerrière sublime,

Le front haut, l'arme an bras, narguant la trahison,

Par-dcHsns se>i ineux fortu retj.irdait riiorizon.

Huit vers de douze pieds pour dire que Paris
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regardait seul l'horizon par-dessus ses vieux fort»

l)Our donner une leçon à l'hintoire !

Si ces huit vers ne sont pas ce qu'on nomme en

littérature une lenteur, je voudrais bien savoir ce

que c'est.

Et puis, comment Paris pouvait-il, rien qu'il

l'egarder seul l'horizon par-dessus ses vieux forts,

donner une leçon h l'histoire?

Quoi qu'il en soit, M. Fréchctte, ouvrez le premier

petit traité do littérature veini, et vous y verrez qu'il

no faut pas faire les phrases trop longues, parce que

l'esprit se fatigue à suivre cette multitude d'inci-

dentes qui les surchargent et suspendent trop long-

temps l'attention,—qu'on ne doit présenter ù l'esprit

que l'image exacte de ce qu'on veut exprimer. . . .

et pardonnez-moi cette période qui ne prêche certai-

nement pas d'exemple.

La Hexible rainure

Qui luurmuro

Salue lo point du jour.

Ce salue, qui me rappelle A la saUita ! de la

Bastide rouge, est très joli ; mais il ne peut entrer

dans un vers sans le passeport del'élision, dont vous

vous êtes étrangement moqué, M. Fréchctte.

FORS L'HONNEUR :

Alors, couvrant lo bruit, un timbre mâle et clair.

Où vibre je ne sais quel tremblement farouche,
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Késonno, et, rfpétés to.it ba< de Im uche en bouche,

Au milieu des rumeurs qui flottent dnrn le \ent,

Liiisso tomber ees mots

Des mots qui sont répétés avant d'avoir été

jtrononoés !

C'est rare.

CHKMKll:

VOl'S, iiu sublim ^ n]v^vl d'un nouveau Spartucns,

VOUIJTKS

Comme symétrie rythmique, roiis, au sublime

appel iVun nouveau Spartacas, VOULUTEf^^ est

une belle chute. *

Ça fait penser à la Oniatehouan.

Il y a du ouananiche là-dedans.

LE VIKrX VA TRIOTE :

Au rC'Ste, IVm a vu le parlement anglais

—Qui ne vient pas souvent pleurer dans nos gilets,

Et qu'on accuse peu de choyer ses victimes—
Déclarer j>ar le fait nas griefs légitimes.

De la prose où les vers se sont mis, comme disait

M. Aubin après bien d'autres.

L'ATALANTE:

De SOS sei/'.o canons le dernier n'est éteLit.

S'était teint avec quoi, M. Fréeliette ?

LE VIEUX PATRIOTE:

Oui, mes enfants, j'étais un patriote, un vrai ;

Je n'en disconviens pas ; et tant que je vivrai,

^'on ne me verra point m'en vanter à confesse.



168
,

I.i: I.Al'UKAT

liîi boutade <lo M. Fréchetto, qui tend à dire

qu'un horniuo, ou n'accusant ù son diivctcur s[»intuc'l

d'otro un révolutionnaire, se rond coupable d'une

•'Vantardise, est un véritable four.

M. Fréchette court souvent après l'esprit, mais,

connue l'a dit Louis W'uillot, resi)rit a bonne

Jiuiibe. . . .

i.A \'ni\ />r.v i:\iLi::

Les rocs ont t ;< ssailli jiis<hu'(I;mis leurs v(>rtc!l>r<'.s.

Des rocs cpii sont vertèbres coninic des moutons

et des b(euts, cornnie^des baleines et des élépbants !

Des rjc8 qui tressaillent de sensations suaves ou

douloureuses I

Evidemment, le lnuréat a quelque chose (pii va

mal à la moelle épinière.

JI'LlN-IlM'TlSTi: m: LA SALU: :

( eux qui te l)cr.iront nont les races Intures,

Ce Keronl nos neveux dans deux ou trois cents ans.

'Une niaiserie et une faute de français.

Une niaiserie, puisque les races disparues no

béniront certainement i>as le bienheureux Jean-

Baptiste de la iSalle.

Une faute de français, puisque dans le premier

vers le présent a usurpé la place du futur.

Au reste, le deuxième alexandrin, étant écrit
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coiToctci lient quant au temps du verbe, prouve la

justesse <le ma prétention relativement au premier.

Or (T «Icrnici- iTavinl (pic six mois sctiloni; lit

Ixjrsqnc se dérouln rufrrcux évéïu'iiicnt.

Dites-moi, (jui est-ce qui n(^ [>eut pas butir des

vers comme ceux-là ?

Ils me rappellent le quatrain suivant composé

par un éR've du coUètj^e de l'AsHomption :

Lcî uriindJiicMiues Cnrlicr,

N'ayant pas (If im'ticr,

l'artit, un jour, do Franco

Pour courir une chance.

Pit i:.Hu:i{ i:s sa iso \s .-

Uii lionnno toinlic, un autre (iicorc, et j.en ô j.en

11 y a ici un hiatus,—.\ moins que ihiw^ peji à peu

rii soit aspiré, eomme dirait Ramollot.

A LA fiAIK iririDSOX :

Courbôs sous la courroie et tout couverts de ffirrcx.

Voilà des (/ivres qui iraient bien, n'est-ce pas,

avec la

Fée aux ailes do soles.

LALUr.M Dr VIEUX MONTHEAL :

Avec de vieux fusils (jelés sur leurs épaules.

Remarquez bien, pas glacés, mais gelés comme

des choux do Siam importés do Bankoek.
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FRANCHI:

Do ntrouviT l'Edî^n.ch? combltn- lii JOhoniio.

Le dernier mot do votre vers prend un G et non

un J, M. Fréchette.

PREMIÈRE MOISSOX :

Hébert, qui suit tjiui If païf île hck < fievan.i',

Rentre, offrant il Celui qui donne l'aliondance,

La prcniièro moisson de la Xouvelle-Krance.

Le lauréat a commis là un unïiclirouisme de la

force de cinquante chevaux.

En effet, si M. Fréchette eCit étudie l'histoire de

son pays, il aurait vu dans Ferland et le Journal

(l'es Jésuites que le premier cheval qui fut expédié à

la colonie naissante débarqua à Québec le 2ô juin

1647, vingt ans aprts la mortd'lléberi, qui s'éteignit

sans avoir morne soupçonné la couleur du poil de la

noble bête que M. de Montmagny devait recevoir

comme récompense des services qu'il avait rendus à

la CompagiHC des Habitants.

Il est donc évident, d'après ce que l'on vient

d'examiner, que M. Fréchette ne sait ni la prosodie,

ni la grammaire, ni l'hietoirc, qu'il fait jusqu'à des

fautes d'orthographe, que, surtout, la logique et la

philosophie sont deux choses qui font absolument

défaut chez lui.

Tout ce que l'on vient de voir prouve aussi, hélas î
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que notre publie ne lit pas, que notre apathie, en ce

qui regarde les travaux de l'esprit, a permis à un

audacieux hâbleur de se faire un renom aussi reten-

tissant qu'immérité, et d'en jouir aussi longtemps

que s'il eût été laborieusement et légitimement

conquis.
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Ce n'est pas, croyez-moi, par exception que M.

Fréchette a commis l'anachronisme que l'on sait à

propos d'Hébert, à qui il fait suivre le pas de ses

chevaux trejite ans avant l'arrivée au pays du premier

spécimen de la race chevaline.

La Légende d'un Peuple,—qui n'est pourtant rien

autre chose que l'histoire du Ca'nada mise en vers ou

mise eAxpièces, si on l'aime mieux, fourmille d'erreurs

comme celle-là.

Une pièce, entre autres, dans laquelle le lauréat

décrit la bataille de Saint- Kustache, renferme, au

point de vue historique, de véritables monstruosités,

comme le prouvent les vers suivants :

On traîna de Chénior le corps criblé de balles.

Un hideux charcutier l'ouvrit tout palpitant
;

Et par les carrefours, ivres, repus, chantant,

Ces fiers triomphateurs, guerriers des temps épiques,

Promenèrent sanglant son C(eur au bout des piques.
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Si M. Fi'échotte eût pris la peine d'étudier l'his-

toirc des événements de 1837-38, s'il eût interrogé

les derniers survivants de ces hardis paysans qui

combattirent aux côtés de Cliénier, il aurait su que

le cadavre de celui-ci ne fut pas pfofané par dos

soudards assoiffés de vengeance, mais que, par

exemple, un chirurgien en fit l'autopsie, comme, du

reste, les lois d'alors l'exigeaient toujours et partout

pour quiconque mourait de mort violente.

Or c'est l'autopsie en question qui a t'ait naître

parmi une certaine classe peu éclairée cette légende

qui veut qu'une espèce de tortioimaire ait ouvert le

corps tout palpitant de (.hénier, que la soldatesque

anghiise ait promené triomphalement son cœur

à travers le village de Saint-Eustache, tombé au

pouvoir de Colborne.

Et M. Fréchette, lui, qui pose au personnage, qui

se donne comme l'éducateur de notre peuple, au

lieu d'essayer à faire disparaître de l'esprit de

nos populations une croyance aussi sotte qu'erronée,

l'a popularisée par pure ignorance, autant qu'il

a pu le faire.

L'auteur de la Légende d'un Peuple, en propageant

cette erreur historique, qui est de nature à réveiller

de vieilles antipathies de race depuis longtemps

endormies, a fait peser une grave solidarité sur ses

compatriotes.
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Seulement, nous pouvons nous consoler dei écarts

<lc langage du latinkif, attendu qu'ils ne peuvent être

pris au sérieux, que son dévergondage ne saurait

être considéré comme le reflet des idées des Cana-

diens-français, que les Anglais se plaisent à recon-

luiître comme un peuple aussi loyal qu'intel-

ligent.

Cela dit, laissez-moi remettre en lumière les vers

que j'ai cités il y a une minute :

On tniînii (U' Chénicr le corps criblé de Itiilli's».

Un liidcux clmrciitier l'ouvrit tout palpitant, «
Et par les carir/ouru, ivres, repus, cliantant.

Ces fiers triomphateurs, guerriers des temps épiques,

Fromenvrent sanglants son eienr au bout des piques.

En 1837, les Anglais—arriérés comme ils le sont

toujours—avaient encore pour armes des piques,

comme en portaient lei? Scythes et les Visigoths !

Le cœur de Chénicr était si volumineux et si

pesant, qu'il fallait plusieurs pi<iues pour le porter !

Et que dire des carrefours du village de Saiut-

Eustache, qui comptait, eu 1837, une trentaine de

maisons ?

Quelqu'un ayant tait remarquer k M. Fréchette

qu'il aurait dû faire porter aux Anglais le cœur de

Chénicr à la pointe d'une baïonnette plutôt qu'au

bout d'une pique, le lauréat s'est écrié :

—Imbécile ! baïonnette ne rime pas avec épique.
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—Xon, (;a no riino pus, rétorqua l'autre, mais «;a

«Hablement plus de bon sous.

Le bon sens !

Kst-ee que M. Fréebettc s'en occupe quand il parle

de 37?

(^u'il s'en occupe ou non, continuons à relever

d'autres erreurs non moins graves, qui se trouvent

dans la même pièce :

On siiln-ait (laiis les lits, on snbrait souh les tables
;

Tuer des prisonniers, évontrcr des mourants,

CYtaient nobles exploits. Un enfant >le tiuatrc an»

Est là, tout étonné, qui regarde et qui Hâne :

Vu des bravfîs l'ajuste et lui brise le crjlne.

Encore une fois, si M. Frécbetto eût fait parler

les vieux patriotes de Saint-Eustaclic, il aurait

appris que les soldats de Colborne n'ont nullement

sabre ni dans les lits, ni sous les tables, qu'ils n'ont

pu briser le crâne à un petit garçon de quatre ans

qui flânait dans la rue. pour l'excellente raison que,

ù part les cent insurgés retrancliés avec Chénier dans

l'église, il n'y avait pas un seul Canadien dans le

village, les femmes, les vieillards et les enfants en

étant sortis, la veille du combat, pour aller se

réfugier dans un bois voisin.

D'ailleurs, M. Frécliette savait peut-être qu'il ne

disait pas la vérité dans les derniers vers quejo viens

de transcrire, et il n'a probablement voulu qu'imiter
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Victor Tlngo, rjui, à jn'opos du ïnassiU'ii' du 4

«léconibro 18ôl, a écrit dans les ChâHments :

I

Feu! IV'H ! tu voleras t nsuitc, o |H'iiplo roi !

Snl)roz le droit, snbrcz riioiincur, siihroz lu loi

t^uo sur Ic« houlovnnls le siiiiiç coulo en rivières !

Du vin i^loiii les hidons 1 dos morts plein les civirrcs !

(^ni veut do l'eau-dovie ? En ce temps phivieu.x,

n faut Itoire. Soldats, fusillez-moi ce vieux !

Tuez-moi cet enfant. <iu'est-ee que cette femme?
("'st la mère, tuez,

J>' enfant avait re(;u deux balhs dans la tète

Son crâne était ouvert comme un bois «ini se fend.

n jouait, ce matin-là, devant la feuctrc!

j)ir(! (|u'ils m'ont tué ce j-auvre petit être !

N'ictoirc! ils ont tué. carrefour Ti<[uetonne,

l'n enfant de s(>pt ans.

Jo t'outinne à citer ^f. Frécdiette :

<!licnier toute la nuit avait monté la nard(î ;

Va puis, n'attendant i)ius (luo le fatal moment,
fvons^temps, les yeux iixés au pâle firmament

,

Tout rcveur, il se tint debout â sa l'enétre.

—IMcurez-vous / fit <iuel<iu"un. Il répondit:

— rrul-i'trr.

La l'épouse de (.'liénier nous laisse entendre que

l'insurgé n'était pas bien certain s'il pleurait ou non.

DnMe de réj>onse, tout do même, et <pii noua

étoimerait fort si l'on ne savait que AF. Frécliettc

avait besoin de peat-etrc pour le fa're rimer avec

Jcnetre,

12
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.T'nurais. ajonta-t-il snns troultic dnns In voix,

\'oiilii mit' le mleil pnuvJd ilpniifre/oin.

Pardon, M. Fivcliotto.

Cliénier ne voulait pas voir pour lu (.lernioro ibis

le soleil, mais il voulait voir pour la dcrnièro fois lo

(ioleil so lever.

Saisissez-vous la différenee ?

Il y on a pourtant une î^rande, allez !

Faisant une peinture do la seène qui so passa au

moment où les Anglais, criblés par les balles des

rebelles, mirent le fou à l'église, lo lauréat dit :

Ils nvaioiit lait leur tpuvre, et rc'plis(> brûlait.

L'espoir, l'espoir dernier des hîroa s'envolait.

Il ne leur restait plus qu'à suceoniher en hrarcx.

Du portail à l'abside et du elocher aux nireif

La tianinu! Taisait rage.

Que M. Fréchctte consulte n'importe quel diction-

naire, et il saura que cave n'est pas français dans le

sens qu'il lui a donné là.

Ayant acquis la certitude qu'une cave est uiî lieu

Bouterrain où l'on garde des vins ou des trésors, qu'il

cherche ensuite le mot cri/pte dans son Larousse ou

son Littr,.', et il y verra qu'une église possède plutôt la

«lernièrc chose que la première.

Après îivoir, dans son itoemc Jean-Baptiste de la

Salle, décrit cahin-caha la cathédrale de Reims,

avoir dit, en une couple de stances plus ou moins
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lianuonieuses, qu'un jour, trompé par l'œil imau:i-

luitif du poète, il a, sous les arceaux gothiques de ee

temple incomparable, vu défiler tous les anciens rois

<le France, le Inuréat a écrit les vers qui suivent:

Saint liOuis. ("liiirlcninjïiic cf jusqn'Mii lin- Sicainliro

Dans mon rrvc rl)l(ini pnsHÙimt t«.nr ù tv»iir.

Ils vinrent tous. Co lut un innucuisc i'()rlô<;c.

Mes souvonirs lointain» nie le nionlicnt encor.

Dans (les lueurs de pourpre et des hhiurliei'rn de iirif/f,

Défilant Homt lf>! ih'/k en longue eliaîne (Vnr.

M. Frooliette laisse entendre (piMl était, îi <'e

moment, dans la cu>'e. de la cathédrale de lleims,

puisqu'il a vu défiler rimmense cortège en question

sous les nefs de la merveilleuse église.

Je pense, moi, qu'il était plutôt, comme on dit

vulgairement, dans les patates, quand il a eu la vision

quMl a voulu nous peindre.

D'ailleurs, ce qui prouve bien qu'il n'était pas, à

Reims, dans son état normal, c'est que les anciens

monarques de la mère patrie,—si corrompus d'après

sa Petite Histoire des Itois de France—^lui ont apparu

d'ins des blancheurs de neige.

Mais là oîiM. Fréchette semble reprendre toute la

lucidité de son esprit de tous les jours, c'est quand il

fait défiler Clovis, Cliarlemagnc et saint Louis en

longue chaîne d'or.



180 ],i: i.AiiffcAT

Cotto longue cliuîno, qui (U'Hle ji\'C(; trois vieux rois

•le Frsince pour iinueiiux, est tl'oj", dit M. Fréelictte.

A eoinbieu de carats f

A propos <K' la i»'r/'inouie ri'ligieuse ipii eut lieu

<laus la catlu'dralc <le Haiiit-Malo, ù roccasioti ilu

dépai't de JacfpU's Cartier pour le Canada, M. Fr('-

cliette a c'erit :

Soudiiiii (lu saiictniiirc un feit;iial est tloiiiu',

Et, HoKn h'H vaMi'x iief.<, pendant ([uo l'orjiuo loulc

Son accord p;iandios(! et sonore, ht foide

Se lèv(\ et, (li'Urnnte, en mi (;ri de Stentor,

Kntonne c(),/W'//((W'"/ le ]ini, Criator!

Kueore vo'/.v (es hcfs', encore dans la rttrc, ce

X»auvre laiirkii.

Il est bien évident aussi (pi'il faut être pas mal

cave—sans calembour—pour faire entonner à une

foule délirante un hymne religieux qui ne forme qu'un

cri, un cri de Stentor.

Kt puis, ce cri de Stentor, lancé tout à coup pai-

des milliers de i)ersonnes groupées devant les saints

autels, est tout à fait inconvenant.

Il est très inconvenant, parce qu'il évoque le

souvenir d'un < Jrec dont la vanité fut aussi formidable

que les poumons.

Ce mcme nom, rai>proclié de c(dui de l'Esprit

Créateur, est encoro irrévérencieux dans la pièce de

M. Fréchette pour une autre raison.
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C'orit ([u'il nous t'ait iiivoloiitairoinont sitiigcr à In

fiiblc (lo La Foiitaiiu', (|iii a écrit dans k- Lion cl

V Avf. chassants :

Il so servit ilii iiiiiiistrrc

De Vi'nir m 1m voix de Stciitur.

Après avoir «lit (juo jamais diant torresti'c ne

monta plus sinuc-rc vors Dirii qu«î lo Veni Ci'cnfor

"criô" par les futurs déiiouvrours du Cîanada, U;

pof'tc national ajoute :

l/riiiolio)! SMÏ.sit, l;i fiinlt'. toiU rnU^'c

(^iiaïul, <!ii liant de l'autel, riuimiTHMle In prière,

lUnn, laiss.i tomber ces paroles d'iKlieu ;

—Viiilliinls clirétiens. a lie/., i'i la garde de I)i<ni !

Mais comment pouvait-il y avoir cneorc place pour

<le r«nnotion olioz une foule qui venait de se levier

(Ulh'aiifc. et d'entonner en irémissant un des hymnes

les plus émouvants de la litur<i^ie catholique ?

Comment, aussi, .M. Fréchctte peut-iJ dire, sans

se rendre coupable d'une ridicule redon<lancc et

«l'une non moins ridicule cheville, que l'homme de

la prière était ém>i, juste au moment où Vémotion

aiHiit saisi la foule tout entière «pii se pressait dans

le lieu saint {

Comme de tout «le co que M. Fréchette a produit,

ce sont, sans conteste, ses sonnets qui contiennent,

sous le rapport de la forme, le moins de défectuosités,
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tloux citation?, prises dans lo Cap Eternité et les

Oiseau.r de Nciije, eoront suffisantes pour établir qu'il

n'a i^as», non plus, fait flores clans ce ^onre de poésie..

(iu'on en juge :

("(\st un l)I()C ucrasiint dont la erôte surplomlu;

Aii-desunx dt's Ilots noirs, et dont Je front puissant

Domine lo l>rouillaril, et délie en passant

L'aile de la tempête on le choc de la trombe.

Enorme pan de roc, eolosse mena<;ant

Dont le ilanc narguerait le lunilet et la bombe,

Qui monte d'un aowI jet dans la nue, et retombe

Dans le goufl're insondalde où su base do^scend.

A part le solécisme qui a fait dire au lauréat (pie-

le eap Eternité surplombe au-dessus des flots, il y a

là la triple répétition du pronom relatif dont dan^

deux quatrains voisins, et ccatvoh dont—qui seraient

ù peiîie excusables dans le premier sonnet d'un

/'colier rimant en cachette—dénotent dans l'œuvre

<run vieux poète un manque d'expérience incroyable.

11 y a, de plus, dans les vers ci-dessus un aftreux

contre sens, puisque le cap Eternité, qui est un roc

nécessairement immuable, ne peut, à coup sûr, défier

(H passant l'aile de la teuipète; et le paysagiste, qui

voulait dire que le célèbre cap défie la tempête qui

le fouette r.n passant, a prouvé que parfois il n'a pas

plus de syntaxe que de logique.

Voyons maintenant le deuxième quatrain <les.

Oiseaux de Neige :
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Do gniinos millo part! nul teuillago aux lisillicrs.

Contre la gih.tukV ot nos vonts de Norvège,

.Seul le regard «l'c'.i haut les abrite, et protège

Coa eourriers du soleil en hutte aux omlkrs.

M. Fréclicttc a tout simplement oont'otidu les

oiseliers, qui sont des marchands d'oiseaux, avec les

oiseleurs qui, eux, font la chasse aux oiseaux.

C'est ce qui s'appelle—sansjeu de mot—s'engluer

de la belle façon.

Quelques citations, prises çà et là dans les opus-

cules du laurJat, termineront cet article :

LKSJiOIS:

Voici les rois. La joie est vive à la maison.

De la cuisine on sent comme une exhalaison

De mets appétissants, de choses succulentes.

Est-ce que c'est de la cuisine qu'on sent l'exhalaison

de mets appétissants qui sont dans le salon, ou bien

si c'est de ce dernier endroit qu'on sent cette

exhalaison qui vient de la cuisine ?

A/v PREMIER DE UAN :

Et i)ourtant <\\n dira ce qui se passe au fond
Quelquefois de la petite Ame ?

Ce q»d se passe au jond qucUpiefois de la petite

âme me rappelle cette jolie phrase que M. Fr«cliette

a peut-être voulu imiter :

11 en avait de beaux, mon grand-père, des couteaux, quand
il vivait, dans sa gaine

—

qm Dieu sauve son Ame—de bois,

pendue i\ sa ceinture.
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(Hi:xn:n:

Du liiiut (!(• lii hûtiiffc à <.!< mi c. insiniu'c.

Uiio u^rosso f'aiito de lano,'uo, iiiio bâtisse étant la

mac'onnorio d'un bâtiment, et conséquemnient une

chose in(*ombustil)le.

I.onih il( cous Oi'iiiiK'r.x (jui ] ji.'sc;' coinnic un .«(;n<ic.

Des flocons «réeumequi sont lourds et qui. inalirr-'-

fout, passent b'i:;ors comme un si)i,i/e !

Ma ti'îte I ma tête I

I'JiE}fJi:JlE MOISSOX :

Au front «les Itois bcrcts [nv les ln-iscî! flotluidex.

Flottantes, .. .comme des bouclions de liègv. je

«nppose.

lŒRSIER ( '<H1' />/•; l)k :

Moiitcalni—qui trioniplinit nas'uôr*' à Carillon

—

S(> tnillant un linceul dans son Jior pavillon,

Tralii par la victoire, avait donné sa vie.

Disant comme autrefois le viiineu de l'avie :

—Tout est perdu, hi lux ! Iior.s Vltouueur iln tfrajirnu.

Quatre fautes dans le dei'nier vers.

Une première, parce que M. Frécliette a répété

incorrectement le mot de François premier, qui a dit :

fors Vhonncur et non pas : hors Vhoniwur du

drapeau. • .

Une deuxième, parce quel'II (jui MÛt perdu n'étant

pas aspiré, il en résulte un hiatus.
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1-a troisième est une chovillo représoutéo par le

mot liélas^ interjection qui, à l'endroit qu'elle occupe

et avec la ponctuation ([ni la précède, nous fait voir

—quatrième tante—Montcalm regrettant non pas

<|ue tout fût perdu, mais que l'honneur fût sauf !

VuL' dernière citation—emprnntt'e au dernier

numéro de gala de la Pairie publié k Toccasion de

la Saint-Jean-Baptiste, et dans laquelle il s'agit des

exploits <l(,'s ancêtres:

Crs liMi'flis iiuviitctirs sans rcproclics, sans cnuiitos,

Etaient iiiiii «le leur Iciiiis. Stir roff'iU dex ((inoiiK

Ctlftit (irer li'Ki- Hiinij qiCih t'crividriit leiiv» nom».

Ce qui revient à dire que nos aïeux, qui n'étaient

assurément pas de notre temps, s'il leur arrivait de

saigner du nez, se trempaient le bout du «loigt dans

leur sang et écrivaient tran(pnllemeiit, ù l'aide de

cette encre d'un notiveau genre, leur signature,

avec ou sans paraphe, sur le bois des affûts de

leurs canons.





JEAN SAURIOL

.lu.squ'ù présent je me suis borné, dans l'étude dos

vers que M. Frécliettt! ti écrits sans autre inspiration

que la sienne, à repro<linre de légères bribes prises-

isolément et au hasard dans ses petits volumes.

Cependîint, comme certaines personnes pourraient

être tentées de croire que je n'ai fait là que signaler

systématiquement des taches quasi-exceptionnellc&

«lans l'œuvre du lauréat, j\o vais transcrire aujourd'hui

tout un long poème, que j'emprunte à la Légende,

d'an Peuple et qui, selon moi, est une des moins

mauvaises pièces de cet ouvrage.

Conmic on va le voir, M. Fréchette, en publiant

Jean Sanriol,— c'est le titre du poème en quqstion,

—

a accompli un véritable tour de force, attendu qu'il

a trouvé moyen d'y réunir, comme en un faisceau, à

peu près les mêmes incohérences, les mêmes illogis-

mes, les mêmes fautes de français et les même»
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niaisorii's ([uc j'jii l'siit saillir dans ks uonibivusts

citations <lo mes doriuêis articles.

Mais lisez plutôt cet inimitable ])oème :

Au <lct()ur tle la plniiic <iii ;;iiiii»lit ^lontn'iil,

Dans un ^itc cliswninnt, pcK'tifiuc. idc'nl,

CJtic longe h' clKinin de la Cùto-dcs-Ncigcs,

Où tlii iiiati» ((Il so/rscrponlcnt les cortèges

Qui vont nu rendez-vous de ceux (jui ne sont i)Uis,

DaiiK la df'clivilr d'un inuuense t((liii(,

A l'ondu'e dc^ htn>le<(i(x ri dr.s hosiiHcIs (l'fmhIcH,

Se dressent l(\s pans no'n-a, drcr/pits, inwrdbu-.-^,

D'une (iinicune nKisurc eHbndrée it sans toit.

On ne dit jias, ^[. Frccliette, /^< )iiatin (Ui .s-o/r,

qnand on vetit être tant soit pcn poétique.

Les bons écrivains se permettraient à peine cette

locution dans de la prose.

La dècl.iritè d'un talas^ par exem[tle, ne peut pas

se dire ni en vers ni en ]>rose, tout simplement parce

qu'tinc déclivité est une pente et (pi'un talus est une

X>ente aussi.

Au lieu de :

A l 'oui Lire //cif l)oiih'((i.r rt îles iKhsijuiits d' éndilr.i,

il vous aurait fallu, pour être sinon [>Uis harmonieux,

du moins plus grammatical et rationnel, écrire:

A l'ombre de Itosquets de bouleaux et d'érables.

Et puis l'accumulation desépitliètes dans les deux

<lerniers vers de ma citation

—

noirs, d'/crépits, misé-
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Viihlcs, ancienne, effondrrc, qui soniblont autant do

eliovilles, foriuciit une rodondauci! aussi dosagivable

à l'œil qu'à l'oroillo.

Do plus, il y a dans uno ancienne nut.surc effondrée

et sans toit un ploonasnu' vicieux, une masure étant

le reste d'un bâtiment en ruine et ne pouvant, eons»'-

«luemment, Atre neuve, encore moins intacte et soli-

dement couverte.

("est li"i «iii'nii JDiir le iiionic iin'liaiij>;c dont le dnint

lnllif>o lu tlcli\lto ou lixc la victoire,

S'iiiTila pour dicter une page à l'Histoire.

Tl va de soi que le dernier alexandrin, f'tant un

Iton ver»?, a dû être volé quelque pjirt.

A l'époque .sanglanto où no-? jti^^nvs trahis

Dérendaienl corps A corps leurs loyers envahis.

Kl, groupes «le licros dcltonlc.s i)ar le nonil>re,

Touchaient au «Icnoiunent fatal di' diunnr xoinhir,

Dans ce logis, alors y^rcH^jfc un ))etit manoir

Dont les tons vitjniiu x.r tranchaient sur le l'nud iicir

De la, Ibrct eiicor virrijr de In coiiuée,

Vivaient un vicïux traiteur à mine renlVognée,

Xonimé \.\\v Sauriol, ^ta femme et, kod Jils Jean.

A part le ridicule prosaïsme du dernier wrs qui

laisse entendre que sa femme et son fils Jean fait

partie du nom du vieux Luc, à part le vague du

draine somljre, à part li'S vo^-antes chevilles de

presque Gt de vigoureux, il y a dans la tirade qui pré-

cède deux grosses hérésies : le fond de la forêt sur

lequel se profilait la silhouette du logis de Sauriol
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n'i'tait i)as noir, main vert,—^[. Fréohetto a mU là

noir pour donnor une rime riche à monoir—
;
puis

cette fort't, si proclie de la ville et où le vieux trai-

teur (levait, comme les autres habitants <lc Montréal,

prendre nécessairement son combustible, ne pouvait

pas être encore vierge de la cognée.

Celui-ci, <;ars roltustc à l'u-il intclliîj;cnt,

Avait pour .son pays (K'jà monté la j^ardc
;

Dca soldats (le Montoalm il portait la cocarilc ;

("était un lier tir(Mir, et l'Anglais n'avait point

]*lu.«i leriihle eniinni la cunihint' au point;.

•le ne vois pas comment ^[. Fréchette peut dire

que Jean Sauriol, le fils de Luc, fut un ennemi si

terrible, lui qui n'avait encore fait, au dire du hmréaf,

<pie monter la garde pour son pays.

La seule chose qui pourrait nous induire à croire

que le tireur était j'cdoutable, c'est que de tous les

soldats de Montcalm il était le seul qui portât une

carabine, arme qui ne devait être inventée qu'un

siècle plus tard pour les mortels ordinaires.

Ce fusil rayé, dont Jean Sauriol se servait pour

monter la garde en 17G0, est bien aussi étrange que

les piques des Anglais ù la bataille de Saint-Eustache,

que les chevaux dont Hébert suivait le pas avant

même que les nobles bètes fussent arrivées au pays.

Les cohortes d'Aniliorst avaient conquis la plaine
;

Et nos dernier.-! vengeurs, canipé.s dans Sainte- Hélène,

Attendment, l'armo au bras, le tiùfiial de mourir,

Lorsqu'un jour Saurio^ vit son iils accourir,

Kt, grave, s'arrêter sur le seuil tle la porte.
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raiMloii, ^^. Frécliottc.

Ce n'ôtair juif* dans Sainte-Hélène que ncx*

«lerniers veng-enrs étaient campés, mais bien dans

l'île Sainte-Jlélène, et je vons prie de croire qu'ils

n'attendaient pas à cet endroit le signal de mourir,

mais qu'ils y attendaient celui do livrer un combat

tiuprème, dussent-ils y périr tous.

Il V a là une ditterence énorme, sovez en sfir.

Et [»ui>H, pourriez-vous me dire sur le seuil de

quelle porte le père Sauriol vit son fils s'arrêter ?

—Tîonjoiif, père, dit-il, c'rst moi ! Je vous apporte

l'n inossuge pressant au nom du jj;onverneur.

Ce s«»ir, à la itiiit brune, il vous fera l'honneur

De s'arrêter ici pour ali'aire importante.

Tout cela est simplement de la prose riméo, et à la

nuit hriinc. me semble mille fois inférieur h. la

hrunanle de M. Faucber de Saint-Maurice.

On dit, ajouta-t-il d'une voix hésitante,

<Ju'il s'agit— le soldat tdtait sen pistoleth—
D'une eiUrevue avec le général anglais.

Allons donc, M. Frécliette, vous êtes toujours trop

malin, vous.

Le fils, aunon(;ant à son père que le marquis de

Vaudreuil allait avoir une entrevue avec Ambenst,

ne devait pas tater ses armes, et tâlait ses instolets

est une chevilles des mieux carabinées.
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A pi'ojiois, .It'itn Sauriol n'a plus sii caraltiiu' : il l'a,

sans (lontc, t'elianjjféc contre la paire «le pistolets dont

vient «le nous parler le hnii'rnt.

Le soir Mii'liM'. fti r(l(l,— (•'t'Iait le liiiit si|i(('iiilirt —
Lo jiiiirunis (U- Vînidn'iiil, iissis iliiiis tiin' rluiDilnc

iMi Dianoir isolOdont l<'s dcriiici-s liiml»ris

.loncliciit en ce nioiiicnt Je sol de leurs déltris,

!>(' désc'sjjoif au co'ur cl rihnc à lu huiitrr,

<':»[)itulait, livraut (hyc nd Kit/iKilmr

Kntrc les iiiaius d'Aiulicrst xnrpris ilr sm} xincîs

Lcdoniior boulevard du Canadi IVaiK/ais.

L'âme à la torture et -surpris Je .wv siœcèsont tout ee

«pi'il ])eut y avoir «le plus grossier t i fait «le chevilles.

Ou lui rdusall niiiuo— <i(l'iniit tl'iiine ruif/tùrr—
l'our nus soldais raimine l'is les lioiiiicms de la guerre.

Mais si nos soldats étaient vainqueurs, comment

les honneurs de la _i>'uerre leur <'taient-ils refusés?

Vous divaguez, M. Fréchette.

Puis la sottise «le votre affront d'unie oalrjaire est

telle, que, l'ranehement, vous m'inspirez de la [ntié, et

«pic je suis à me demander si je n'ai i)as tort «le vous

tenir aussi longtemps sur le gril.

Le vieux Jau- Saurinl, stupélait, eoufondu,

l\n ne roiu/caut le» poiui/x avait tout «Miteudu.

Mais qu'est-«'e que le père Luc avait donc entendu ?

Et puis, est-ce «pie c'était pour mieux entendre ce

«pli se disait qu'il se rongeait les poings, ou hien si c'est

ce (ju'il entendait qui les lui faisait ronger ?
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Li)rst\\\i' (niilhfi lu itlniiii. il >(' li'Vil. riU'OlK'llO,

l'iit son IîIh à l't'ciii', , ( t l'iiKlcx sur la l»oncht',

Le ri'H.'irila luii^|('iii|is un rdiiii' «liuis les youx.

— .l'iii cunirris, lui ilil .h-nn, scrniut la niiiiii du vie in.

II i'ullait qu'il lut i)ors|)ioiic'<', co Jean, pour com-

\\i'(ini\i\' t'c (juo s(»u père venait do !ui dire sans pro-

noncer un mot, rien ([u'en le rogurdunt avec m»

éelair tlnns les yeux et Tindox sur lu bouclio !

Et cette i>lunio, »|ue le père Sauriol entendit

tomber, (pii le fit tri'ssauter et le rendit farouche,

d"où venait-elle ?

l'iiis, pi'cnaiil sun t'u»i! de < li)is-;c «l'un iiir sonilirc,

11 (Mitr'iaivrit lîi porti'ct dispanU dans l'oinhre.

('liangeait-il assez souvent d"armcs, .lean Sauriol?

<iuand on a fait sa connaissance, il avait une cara-

bine, ([Uelrpie temjis après, il tàtait une paire de

pistolets, et maintenant le voilà ave(^ un fusil de

«'liasse.

T.i' pÎTc ni if lils n'nvMicnt cnijit île'.

Tout prés, \\n clH'niin n-cnx. .serpentait, accolé

Au pied d'un nniinoldu u'i d«'s ([luiriiois de roc.it!

Avaient 6té ranjté.s ))0",ir il^j) ndrf r<!,p)iroc/ie

Ih a jiOKteH iicaïu-éii purcetU; roiitc-h'i.

.Nfais les cpiartiers de roche n'avaient donc pas

empêché l'approche des postes, puisque cenx-ci

«'étaient avancés par cette route-là.

l'n abonnement de six mois au Courrier e^i offert

13
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H celui qui «k'viiu'ra ce (jue veulent «lire les veix

|ii'écédeMfs qui, nprès tout, fonuent i»out-ctre un

loirogriphc.

/,<« ()ttici('r.s iingltiis ilcvaioiit iwissor piir liV .

Au niiliou de la nuit, pour rcjoiiidr»' leurs ligncî*.

Les officier?! iinghiis—dont M. Frécliette ne nou.s

u pjis encore narlé-^—anivent là comme de* cheveux

Kur la soupe.

Tour lu frcrnièrc Ibis inliilMc aux ecwisijîu» s,

Jeau Sauriol // court, prend la chaîne d'un puits,

Kn harre fortement l'i'troit ]>aHmuj>\ et puis

Monte sur les liantfnrn se uicttri- en embuscade.

Maintenant, ètes-vous capables, mes amis, de me

dire à quel endroit Sauri<d court, quel passage il

barre avec sa chaîne, et sur quelles hauteurs il

monte :"

Quelque» instants apr^'s, la noire eavaleade,

Avea lin lonif éclat de rire goguenard,

S'engouft'rait au grand trot au fond du traquenard.

De la mianière dont M. Fréchette a écrit l'avant-

dernier vers, on croirait que cette cavalcade—dont

on n'avait pas plus entendu parler que des ofBciers

anglais— se met à rire en apercevant la chaîne de

Jean Sauriol.

Il paraît, cependant, que ce n'était pas la chaîne

<iui la faisait rire, comme l'indique ce qui suit :
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i'v lut trnil»!»'.

Au clior, la troupe tout ^'nli^n',

—('hi'V)iux et (•iivalicrf—roula diiiiH la poiiSHièrc.

IVlc-inrU'. criant. Iiiirlaiit, se débattant,

l*v.)nlaiit (|ii(> Sauriul lan<;ait an ith'nic inainvf.

i'or limitaine, \\\\ liant «le la vn'te caillante,

he titHiiin niais tli- /Vie sur la niasKC ji^roMiliantr.

lmu,u:iiic'/-vous (U»ik; un hoiiiint> «lui lancu piir

riiujtiùnc (le luiirdK c'eUits do roc !

Il t'allaif i[\\"\\ ou eût ilos hnis, riioiiime à la

i-arubiiu' !

Déoidôinoiit, Joo Moutorraiid aurait c'tô un nuui-

ohot à viiiv do .loau Sauriol.

Quant à la crête saillante, qu'on no soupçonnait

part \i[\\H que Ioh otHoiors nnglaÎH ot la cavalcade, ça

<loit être une ci'otc de roc, à moins que ça ne soit

«ne croto do coq.

Un double ôclair ann-ii porco l'olmcuritc'.

Mais, M. Frochetto, on n'a pas encore vu que

l'obscurité eût été percée.

C'oot encor Sauriol ([ui, dans l'onibro postt',

Tire sur les Anglais et les cnblr à outrance.

Il y a ici un hiatus et une niaiserie.

Une grosse niaiserie, pour la bonne raison qu'il

n'y a eu—comme le double éclair l'indique—que

deux coups de fusil de tirés, et que M. Fréchetto

prétend que Sauriol tirait à outrance sur les Anglais.
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Kniin. poussiint trois (ois le cri : Vice la Fnoue !

L<' soldat, dôsorteur v\ liéros îila lois,

D'un plis forme gagna /'é/)ame«c des grands I»ois.

Hélas ! tout cela est bien éi»ui.s.

Ce l'ut durant trois mois luie chasse enragée.

Lorsque tlans le sommeil la ville étiiit plongce.

Un /rhiir tout à cou]) n'allitiHuit quehiuepart.

Un éclidr qui .s'allume !

Cette répétition (Vécloir prouve toujours bien

qu'il y avait plus d'éclairs chez Jean Sauriol que

chez Louis Fréchette.

Kt mainte sentinelle, aux créneaux d'un rempart,

Victime xaui^ merci d'une inl'ernahî adresse.

Tombait le Iront percé d'une balle traîtresse.

.Vai déjà entendu parler d'un ennemi, d'un vain-

queur sans merci, mais jamais d'une victime sans

merci.

Vous, non plus, n'est-ce pas, M. Fréchette.

Amherst. la rage au co'ur, lit battre tous les bois,

î^ur vingt soldats, un jour, il n'en revint que trois.
t

Ceci est toujours moins extraordinaire que lorsque

M. Fréchette, dans sa pièce A la .Baied'IIudson,nc

fait tomber à l'eau qu'un seul homme et trouve

moven d'en faire nover deux.

Je répète la dernière citation :
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Anilicrst, la rage au t'œur. fit battre tous les i>()i.«.

Sur vingt soldats, un jour, il n'en revint que trois,

A présent, récitez à haute voix et le plus rapide-

ment possible les ver* qui précèdent, et si vous ne

riez p.'is, c'est que vous avez le diable bleu aujourd'hui.

Enlln, l'on n'osa plus se liasardcr (jaUm jtlahii'.

Qu'en pleine... lune, probablement.

Un vaineu tenait seul une année en haleine.

Mais l'âpre hiver allait venir ; les massifs nii.<<

N'otl'raient plus désormais, aous leurs dômes i-liiims,

Au pauvre //»<'r///ax de retrait<> bien sûre.

Tiens ! Jean Sauriol était une guérilla !

Je m'en doutais bien un peu : il a un nom espa-

gnol aussi.

Plaisanterie à part, M. Fréchette, vous avez fait

trois fautes dans un seul mot, attendu que guèrlUa

est un nom féminin, qu'il ne s'écrit pas avec un S, et

qu'un homme ne peut pas être, à, lui seul, une

guérilla, troupe de partisans faisant la guerre do

montagnes et d'embuscades.

Si jamais vous avez encore :i parler d'un tirailleur

et que, pour le qualifier, vous vouliez absolument

employer un mot qui soit à la fois espagnol et fran-

çais, servez-vous de guérillero, et je vous assure que

personne no vous le reprochera.

Et puis l'homme souffrait au i)ras d'une blessure.

^Ju'uno balle avait faite ini mir en ric( chant.
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Je l'ai déjà «lit, jamais je n'ai pu lire les vers de

la dernière citation sans songer à ceci :

Une l)allc passe, un soir, en ricochant, comme qui

dirait en flânant, elle aperçoit Jean Sauriol, il lui

prend fantaisie de lui entrer dans le bras, de fait

elle y entre, et dit :
" Moi, je couche ici."

Au Hanc du Mont-Koyal, du côté du couchant,

Dans le creux d'un ravin où vliontaU une source,

Il avait découvert la tannière d'une onrxe

Dont un épais fourré dimmidaU l'abord.

Mais si un épais fourré dissimulait l'abord de

l'animal, comment M. Fréchette peut-il dire (pie

c'était une o^nsc ?

Ah ! j'oubliais

Le lauréat avait besoin d'une ourse pour la faire

rimer avec sa source.

D'ordinaire, les sources, à l'automne, sont portées

ji saui'loter.

Laissons chanter la M)urce de l'ourse, si elle a le

cœur gai.

Jean Sauriol avait tué l'ourse d'abord.

Assurément, HCahord rime assez richement avec

abord.

Pour lui cela n'était rien de bien ditiicile.

Pas plus difficile que de faire de la prose comme

celle-là, je suppose. .
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Et puis il avait pris la phce au domicilo.

De la prose, de lu mauvaise prose.

Son père venait hl lui porter à manger.

C'est un vers, ça î

Que voulex.-vous, A t(Mit on ne peut pas soie^er
;

Ce vers tout entier est une inniiense cheville, une

vraie gournable.

Lui ne s'était muni ([ue d'un baril île poudre

Avec du plomb,—assez, disait-il, pour dée.oudre,

Dans les règles de l'art, un régiment «l'Anglais.

Si l'on en juge par le premier membre de la

phrase de M. Frochette, la poudre et le plomb de

l'homme à la carabine étaient dans le mt*mo baril.

Evidemment, ce n'est pas ce que M. Fréchette

voulait dire, mais sa plume est si malhabile, qu'elle

le livre à tous les hasards de la rime ou de la mesure.

Ces derniers avaient eu beau tendre leurs lîlets,

Sauriol leur glissait dans les mains comnic une oml)r(\

Kt, lorsque les ehai^neurs qui le traq'.niient en nonjbre

S'applaudissaient déjà du succès obtenu,

Il s'onibnçait sous terre, et ni vu ni connu.

Ce n'est plus un régiment anglais qui poursuit

riiomme à la carabine, ce sont des chasseurs.

Et pourquoi M. Fréchette dit-il que ces chasseurs

s'applaudissaient d'un succès obtenu, quand, eu

réalité, ils n'obtenaient aucun succès ?
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Pour am\-ei' à diiv et.... ))i rii^ ni connu, pailtleii !

Cet hémisticlie et. ...ni va ni rnnvu est si [jortique

aussi.

Cel:i iK' pouvait pa-; tdiijoni's durer.

Ça ne pouvait pas [dus toujours durer cpic votrr

roputîitioti littéraire, ^^. Fréchette.

l.a iK'ijic,

Le cernant dans son antre iiinsi iiuc iltutH un lùrt/r.

De tenu s;*'(inr:ri humain Tisola tout à coni».

11 (levait eu être tombé, uuc :ouclie de uei^-e—lu

bordée de la aainte Catherine, probablement—pour

qu'elle pût empêcher Jean Sauriol de sortir de la

tannièi'e de l'oilrse et empêcher aussi sou père d'aller

lui porter à manger !

Quant à la neige qui avait cerné Sauriol ainsi que

dans un piéf/e, je vous ferai remar(pier eu passant,

M. Fréchette, qu'un homme est plus que cerné

quand il est pris dans un piège.

Le ninlhouri'ux ne s'en désola pas hoaueoup
;

II avait lait depuis longtemps son sucriliee.

L'homme ù la carabine devait être, de fait, bien

résigné, j»otir ne pas trop se désoler dans une situation

pareille.

Pourtant, si le regard à travers l'oriliee

r>e Iji grotte, (hinn rnnthrc, eût par liman/ plor.gé,

Il eût plus d'une fois vu le pauvre amiiff

Transi, mourant de faim, plrnrt r d'tiis h'^ târhrci.
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Il y a uno seconde, Jeun Sanriol ne se désolait pas

beaucoup, et luaintouant il pleure.

Avcz-vous remarqué cette persistance de ^^.

Freclîctte à taire jdeurer ses héros ?

Vauquelain, sur le pont de son navire en feu, se

coucha pour pleurer, Chénicr pleurait peut-être à

SA fenêtre, et l'homme ù hi carabine pleurniche dans

le trou <le l'ourse, non seulement dans Vombre, mais

encoH' (liuis tes téni'bres.

Et puis, comment expliquer que le regard aurait

pu plonger, ijar hasard, dans lu grotte dont l'entrée

était complètement bouchée par la neige ?

Hélas ! ce n'i'tah pas pour lui ces pleurs fini^hreu ;

On va lo voir.

M. Fréchetto dit qu'on va voir pourquoi et pour

qui Sauriol pleurait.

Mui, je prétends que rien n'indique dans le reste

de lu pièces ce qui pouvait lui faire verser des larmes,

et vous vcri'ez que je ne me trompe pas.

Un jour

—

ses pax l'avaient tralii—
ï^îiurioi vit .soudain .sou reluge envahi.

On le tenait.

Quel logicien que ce M. Fréchette I

Il était tombé assez de neige pour empêcher

Vhomme à la carabine de sortir du trou de l'ourse,

pour faire, par conséquent, disparaître toute
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enipreinto d'iiii pied limiiuin dans los environs, et.

malgré tout, .roaii Saïu'iol avait été trahi par sesjyas!

Ce qui nr étonne presque autant que cette trahison,

c'est que le père Luc Sauriol, qui avait l'iiabitude de

porter à manger à son garçon, n'ait pas pris ses

raquettes, et qu'il ne soit pas allé, armé d'une pelle,

enlever la neige qui empochait Jean de sortir de la

grotte où, sans se désoler beaucoup, il pleurait dams

les lénèhre-:

riu'z lui pas un iniisch; ne tn-niMo.

—Messieurs, dit-il, avant que nous pnrtions «'UseniUle,

Ecoutez l)ien ces mots «lUe je dis sans rcmord :

•le suis un ineurtrier,^'? nie oomiamne à mort.

Quelle révélation !

Jean Sauriol se condamnait à mort, et il le disait

sans remords.

Il y en a bien d'autres qui auraient poussé la

magnanimité jusqu'à, se condamner à mort, s'ils

eussent été pris au collet, comme devait l'être

l'homme à la carabine.

Mais v( us, los n^resseurs, vous, nation voracc !

Oui. vous, les ("éternels ennemis de ma race !

Bourreaux do mon pays, vous mourrez avec moi.

Il dit, et, froidement, sans liàte, sans <?moi.

Tire non piMolci dans le l)aril de pou<lre.

Jean Sauriol a encore htché sa carabine, et il a dû

dépareiller ses pistolets, puisqu'il n'en a plus qu'un

seul.
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Je n'ai pas de peine à le eroire.

Un baril de poudre rpii fait explosion, on ne jouo

jias avec (;a.

Un plan pour se faire tuer, cpioi !

Tijî lU'tonation éhranltt le» rooliern
;

Lei* lourds qiiarlieri^ de roc, de leur hitue arrarliéx,

—Dans un iinnirnsc r// d'indiciWe épouviintr,—

Sautèrrnt dans l'espace, avec la chair vivante

De cent hoinnies hachés, brisés, afforÙHautH.

Mais la détonation n'avait donc pas fait seulement

qu'ébranler les rochers, qu'ils avaient été arrachés

de leur base et lancés dans l'espace au milieu d'un

indicible cri d'épouvante ?

Et puis, que dites-vous de soldats ou de quartiers

de roc qui sautent dans un cri ?

Ce que j'admire surtout ici, c'est la vigueur des

soldats anglais qui, bien que lancés dans les

airs parmi les lourds quartiers de roc, bien que

brisés, liachés, ne sont pas encore morts, mais

seulement agonisants.

Lo lendemain matin, parmi les corps gisants,

Sur les déOrin f/lacéx d'un désaxtre <i«i navre,

On trouvait un vieillard penciié sur un cadavre

«^u'il semblait à son cœur presser avec transport.

Quel commentaire voulez-vous que je fasse sur un

pareil galimatias, surtout sur les débris glacés d'un

désastre f
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On s'a[<pr(icliii de lui : Irptiiirrr liuiiinn' l'tnit mort.

Quoi pain ro honinio ?

Jean Saiiriol ou bien un des officiers an<j;lais ?

(,'H no peut toujours pas être le père Lue Sauriol,

<lu*ou a perdu de vue depuis si longtemps, et que la

ueigc avait sans doute eiupeehé de se rendre au

trou de l'ourse.

Je crois, moi, (pie c'était Jean, Thomme à lu

carabine, (pii était devenu, le temps de le dire, blanc

comme un vieillard, en se voyant découvert par les

Anglais.

Il est évident (jne c'était Jean lui-même.

Kt alors admirez riucommensurable naïveté de

M. Fréchette, qui nous dit que Jean Sauriol tire son

pistolet dans un baril de poudre, détermine une

formidable explosion dont le résultat est la foudroî-

ment et la mutilation de cent hommes, et qui,

prenant ses lecteurs pour des indx'cilcs ajoute : le

paui've homiiie était mort.

Il aurait pu être mort à moins.

Et dire que celui qui a écrit le poème que je viens

de transcrire a été considéré comme une de nos

gloires nationales.

Vraiment, c'est à fjiire désespérer de l'avenir des

lettres canadiennes.



LE DRAPEAU FANTOME

Le Drapeau fantôme, dont nous allons nous

0(*cnper aujourd'hui, n'est rien autre chose que le

pendant de la pièce (pic nous avons étudiée dans

mon dernier article.

En eftet, dans le Drapeau fantôaie figure un

personnage (pii refuse, à Vinstar de Jean Sauriol, de

se soumettre à la domination anglaise, et rpii, après

avoir longtemps combattu, presque seul, contre cent

grenadiers écossais, se trouve tout à coup isolé de

tout secours humain, et, comme le fils du vieux Luc.

meurt sans avoir capitidé.

Tout ce qui différencie, à proprement parler, la

pièce qu'on a lue de celle qu'on va lire, c'est que

Jean Sauriol expire dans la tannière d'une ourse,

tandis que Cadot rend l'ame dans un vieux fort en

ruine.

Les deux tal)leaux - où sont peints avec les
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lOuIcurM les itlus voyantes de lu piilette du huirént

<leux épisodes omoiivants de notre histoire—méritent

d'être encadrés ; et l'on se demande, après les avoii*

minutieusement examinés l'un après l'autre, lequel

doit avoir le plus contribue a grandir la réputation

de leur auteur, <lo Jean Satirhl ou du Drapeau

Jantôme.

Certain que mes lecteurs aimeront à comparer

ces deux pièces pourtant incomparables, je m'em-

presse de transcrire le pendant do Jeaa Sanriol :

Nous somnu'B loin, h'wn loin,

Cc8 bruits mtirilg vt confus

Que lo vent nous apport*» à travers les grands l'Clts

Qui percent les fourrOs ou bordent la prairie.

Ce sont les grondements du saut Sainte-Marie.

M. Fréchette adore le mot sourd, et il se croirait

un homme mort s'il n'emploj'ait pas ce vocable dans

chaque pièce où il veut rendre les bruits de la nature.

Il dit dans le Premier Janvier ;

Bruits sovnlis et confus", rumeurs, plaintes vagiu's.

dans les Pins de Nicolet :

Vos sourds rugissements, vos sors mystérieux,

dans le Rapide :

Avec tic longs cris wi rds, re.ulent en tc-urbillon.
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iliitis CodUax :

E|)«»iiviiiit(' Ici^ l»iiis «le «(•<! lnulciuciit^ nunnLi.

dans Papincon :

Iai cliiinsdii (les oiacatix, la plainte des huis notnih.

J'en juiHse, et dos inoilleui's.

Muintcnunt vonloz-voiis savoir où M. Frécliette a

pris cette sonrdineAk ?

Dans Vieille Chumm da Jeune Temps de Victor

Hugo, dont la dorniore strophe commence ainsi :

Je ne vis qu'ollo ôUÙt liolle

Ciu'cn sDrtJint cIi'h gnindH hois koihiIm.

Je continue à transcrire :

Lu, dons les lointains bleus qui itordent l'inirizoïi,

Où pai8!4aient autrefois Véhn et le fdsoii,

rar delà la foi-Ot et la chute qui gronde,

Se balancent les flots du plus grand lae tin monde.

Encore la vieille ritonrnelle.

Dans la Découverte du Mt.ssîssipi ^^. Fréchette

nous a déjà chanté :

Dans le» lointains bruineux passaient en caravane

De farouches troupeaux d'é/«rM et de hiton».

Pas fécond, le lauréat^ et pas scrupuleux, non plus,

commeje l'ai si souvent prouvé et commeje le prouve

encore aujourd'hui en vous montrant qu'il a pris ces
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lointa'm.s Mont» et oi*.s l«)iMtiiius brmiuHix clioz Vîotor

Il 112^0, 4ul :i tcrit «laiis les Voix 'nitèri>'ares :

K( Il 'S Ixiis diiiiH 1rs loiiilniiin l>liiin,

dans les Rajtms et les Ombres'.

Pfius les loiiiliihiH hi'innrii.r. il la cliirtc' ilt>s soirs.

^fais iTVonons à nos montons :

A ilroili'. (•(•st lu ]'(jiiito-:vux-rins. fiitlroit Innifiix,

Où, sur le stMiit ,x(fr/v' (Jo Icurd \vij;\viiin.s i'iniit'tix,

L«'s nuerrit-rs tat<»n(''a (1rs poiiphuleM in<li('iin«>s

l^iii litmtnirnl autrclois les loivt.s cimudiciiiu's,

Iv'liimjïôrent souvent le calumet (le paie.

Du cùté sud, ini»siint-.s pur dcs/oHnv'» rpais,

J.c Vdiiage II r i\vv\m\ri\ ô (leur pus du rlraifc.

I^cs restes d'uu vieux l'ort noninié le tort Siiuvii;^e."

Vons faites errenr, M. Fréohettc, et vons ponvez

' t^ti'o certain qne les pcnplatlcs indiennes ne faisaient

,»a8 que hanter les bois eanadiens, ne se bornaient

pas à les visiter tVé(piennnent, mais qu'elles les peu-

lilaient d'une manière permanente.

Etpni?». à \\îiv\\ù schH sacré des wigwanis fumeux,

«pli est unique dans son genre, tout ce qu'on vient

de lire a déjà été dit dans Missionnaires et Morti/rs

do la Lf'ijende d'an Peuple :

.V travers la saviuic ou \o!r*/otin'is l'pais,

OflVe If! CI lu met de j^aix.
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Au «lôbut (lo Sur ht Tonibcdf Onlic.nx iliis FUnrs

biii'è<(U:s :

Sur ini flot (li'sPrt ilf l'Ottiuvii snnvM^c,

/^^ l'iiiKif/rur n'iiinr(|iit', À thu'.c jim il < ih'n>/r,

Un tertio <|M0 In rmia; rtc. ^

Si encore M. Fivelietto so fût contonté <lo nibuoluT

élans les (lornio^^^ vers, mais il ou a jtris Vu\6o ot

jusqu'anx; oxprossionsdans /i)ni(/>titiei\o, Lamartitio,.

<itii a (lit :

Sur II II ('('ncil Imttii par lu Viigdf plaintive,

\a' nautonnicr de ]t»in voit blan«'l)ir sur lu rive

l'atiimheaii pn-s du Itonl parles Hot« déposé,

Kt sous le vert lissn de la rimce, etc.

CDutiiinoz h nie snivrê dans ma transcription :

Fi iM Ions avec; respect cex filorioux déliris !

J.ouis (juinze. en sij;iiant le tniilé d<' l'aris,

—Honte (|U'i"i tout jamais répudiera l'histoire,

—

Avait livr(? ce vaste et IVu-ond territoire

r>épassant les trois «juarts de l'Kurope en ampleur,

Coninie ini lopin de terre infinie et sans valeuj'.

Kst-oe «|Uo c'est le territoire occupé, près du saut

Kalnte-Marie, par les restes du vieux fort Sauvage,

qui est plus vaste et fécond que les trois quarts de

l'Kurope, ou bien si c'est celui de tout le Canada?

Nous étions devenus Anj^lais comme en un rêve.

Nous n'étions donc pas réellement Anglais, puisque

nous ne l'étions devenus que comme en un rêve.

14
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L<> vieux (hai-enii IVançals dut rofcrincr ses plis,

IC', lier li'mcin do tant. do hauts faits arconiplix,

Fiiirc place jartout aux roiilein-n «rAnglotorro.

J'allais reprocher h M. Fréchette les couhto'-s

(^'Angleterre, ((uainl tout à coup je me suis rappek'

qu'il avait pris soii drapeau témoin de tatit de grandes

choses chez Victor Hugo, qui a chanté la gloire

Do Véicr.dard lémoiii dos dovoirs ociotnpHi*.

Proclie parent, n'est-ce pas ?

Sur uu seul j oint pourtant il so lit rLiVactniro.

Ce l'ut au iorl Sauvage. L'u bravo y CT>inniandait,

Nomni/: Cadot.

Si j'avais été à votre place, M. Fréchette, j'aurnis

essayé h faire disparaître ce non» me ([u'on a déjà vu,

il y a uu instant, dans ce vers-ci :

Les restes d"nn vieux fort nommé, le fort Sauvage,

et dans cet autre que j'ai cité dans mon dernier

article :

Nommé Luc Sauriol, sa foiunie et son iils Jean.

Si je n'avais pu éviter cette répétition vicieuse,

j'aurais taché de construire ma phrase de manière à

ipouvoir dire :
•' Un brave, nommé Cadot, y com-

mandait."

Que dites-vous de ce changement, M. Fréchette ?

Mallieur à qui se hasardait

A provoquer (Vun mot cet homnio à forte trémie.
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A en croire M. Fréchetto, il y avait un mot, un

Hobriquet quelconque, qui mettait*!e feu sur la peau

«le Cadot.

Il paraît aussi que le bonhomme n'c'tait pas laeiK'

à moucher, à cause de su forte trempe.

Forte tremve !

Deux mots qui s'harmonisent bien ensemble I

Il floua sîvtploiicnt le dnipean sur sa lianiiu'.

Quel drapeau, M. Fréchette ?

Sans doute, le drapeau que vous ave/, tigurativo-

mcnt fait incliner devant les couleursde l'Angleterre I

En matérialisant ainsi le arlorieux svmbole de la

vieille mère patrie, vous avez commis, au point de

vue de l'esthétique, une gaucherie pommée, M.

Fréchette.

Un envoyé du roi d'Anglett rrc arriva !

—Passe au large, dit-il, j'en ai vu d'autres, va !

Dites-moi donc, M. Fréchette, si c'est Cadot ou

l'envoyé du roi qui crie : —Passe au large !

—Mais ce fort maintenant est un fort britanni([ue.

—Oui-da !

Le r.)i do France aur.iit vendu le Canada !

Eh bien, l'on ne vend pas les Français qu'il runfenn(>.

Si vous croyez pouvoir nous prendre, allez-y ferme !

Car tant que je serai vivant et lojliisfjrf,

Mon drapeau llnttera sur le donjon du fort.
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M. de La Palisse n'est pas mort, puisqu'il fait

(lire à Cadot qu», tant qu'il serait le plus fort, per-

sonne ne prendrait son fort.

Tant qu'il serait le plus fort î

Beau dommage !

Durant six mois, Cadot sombre ot fiiroiu-lic

Fit ses provisions de combat et île hoitclu.

De combat et de bouche !

Très euplioniqn» , cet hémistiche-là.

Il lui fallut enfin subir un siège en règle.

Cent grenadiers d'Ecosse, dprrs à la revanche,

Débarquèrent un jour dans les remous du saut.

Décidément, si ces pauvres grenadiers d'Ecosse,

âpres à la revanche^ n'eussent pas su nager, ils se

seraient toujours bien tous noyés en débarquant

dans les remous du saut.

Une partie de l'article qu'on a sous les yeux a

paru dans la 3fiverve de 1884.

Depuis, M. Fréchotte a tenu compte de mes

remarques, et a fait dans le Drapeau fantôme plu-

sieurs corrections, entre autres, la suivante,—pour

faire disparaître âpres à la revanche:

Soitanie {grenadier» des bords de la Tamise

Débarciuèrent un jour dans les remous ilu saut.

Dans la pièce primitive, les ennemis de Cadot
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étaient au nombre de cent ; maintenant ils ne

sont plus que soixante, et encore ce ne sont pas den

Ecossais, mais des Anglais.

Comme vous voyez, la vérité historique pour le

lauréat n'est pas ce qu'un vain peuple pense.

Le Icndeiuain niiitin, on marchait ù l'assaiit.

Dix homiii€is seulement dC'fendaient la redoute.

Iax victoire fut rmh, et coûta cher sans doute.

Ce n'est pas la victoire qui fut rade^ M. Fréchette,

mais bien la bataille qui l'assura aux dix défenseurs

de la redoute.

La victoire, il est vrai, coûta cher ; mais elle fut,

comme le sont toutes les victoires, bien douce et

bien agréable.

Mais Cadot, liéroïque en sa rébellion.

Du haut de ses remparts, lutta comme un lion,

Tout à l'heure Cadot était dans un fort, et mainte-

nant il est sur des remparts, levées de terre, géné-

ralement revêtues de pierres, qui entourent et

défendent une place.

Et les troupes du roi reculèrent hacliécs.

Pour M. Fréchette, cent grenadiers d'Ecosse

—

parmi lesquels il y en avait plusieurs de tués—sont

des troupes !

l'as exigeant, comme vous voyez.
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On investit In place ; on creusa dos tranchées
;

Va ces lîcrs con«|u6rants résolurent enfin

J)o vaincre à tempa perdu l'assiégé i)ar la faim.

A temps penhi est lîi, comme cheville, un vrai

lioteau de télégraphe.

!Mais les précautions de Cadet sont l»ien prises.

Toujours sur le qui-nve, A Vaffût des surprises.

Très du (!fre«cti des morts, au chevet àas mourants,

—Car les mous<iuets anglais ont rclnirn se» rau;/H,—
L'étrange révolté veille et se multiplie.

Sans doute, si Cadot était toujours sur le qui-vive,

il devait veiller.

Ce qui est faux, par exemple, c'est qu'il ait été à

Taflut des surprises, qu'il les ait recherchées. -

Ce sont encore les exigences de la rime qui ont

foi'cé M. Fréchette à se servir de cet aftut-là.

Je transcris de nouveau le commencement de la

tirade que je viens de mettre en relief :

Toujours sur le qui-vive, îl l'afl'At des surprises,

Près du cevciieil des morts, au chevet des mourants,

—Car les mousquets anglais ont éclairci sex ranifs

Il y avait, au commencement de la lutte, dix

hommes dans le fort Sauvage, et comme sur ce

nombre les mousquets de marque anglaise en avaient

mis hors de combat, les rangs des soldats devaient

être clairs, en effet.

Et puis, des rangs dans un fort !

Ce qui m'étonne surtout, c'est que Cadot, barricadé
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tlaiiH une redoute, toujours sur le (jui-v".ve, se battant

on (lésespérô, ait été capable de iair:» des cennieil»

[tour les compai^nons d'armes qu'il avait perdus, ait.

eu le temps de passer de la tib.ino à ceux qtii

gardaient le lit.

A (le forts onncniis croyant iivoli" alV ire,

Les iissu'goants liontcux et ne sncliair que l'ain-

N'itsaiont plus fiamnkr un conilt it tUmstrex :

Sapristi ! i!s taisaient bien, et personne n'aur lit

pu les blâmer. '

^[. Fréchette a voulu tlire que les Ecossais n'osaient

plus engager un combat hasardeux, un combat qui

pût leur être désastreux.

Maudissant le jiuignon, se quorollant outre eux,

fis pnssèrent l'été, sans <j»e ni violence

Ni ruse, un seul instant, trompât la vigilan.rc

De Cadot r/Hc jamais rien ne put assoupi •.

Je suis bien certain que si ce pauvre Cadot eàt

pu lire de pareils ver», il n'aurait pas pris grand

temps à s'assoupir, par exemple.

Or, l'automne arrivée, il fallait déguerpir. »

l'ii beau ntaliii, plux ueii .' Sa is tambour ni trompette,

I.fii Atu/ldis avoi;nt p.i>^ la poudre (V escampette.

La difliculté vaincue dans les deux derniers verj

me rappelle ceux qu'un abruti a faits, l'autre soir^

devant moi :

La conv( rsa'ion se fais nt raie,

Il m'oH'iit un eitarc.
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A vrai dire, j'aime autant les iin.es de rabriiti.

Battus, manquant do tont et oraipiant pour Uni*
i
e:m,

Ils avaient laissé là Cadot l't son drapeau,

Kt regagnaient Quéltee par la route du Heuve.

C'étfiient huit jnois au moins de gagnés.

Croyez-moi ou ne me croyez pas, les ligiiers d'iné-

gale longuetir qui |»récèdent sont des vers.

Miù" l'épreuve

Avait été terrible et fatale au vainqueur.

Sur ses neui" compagnons. toHn des homtnei ilfi avur.

Cadot ne comptait plus que deux soldats valides.

M. Fréehette prétend que des soldats qui se

battent volontairement pour le drapeau, neuf contre

cent, sont tous des hommes de cœur.

C'est incroyable.

Mais c'étaient comme lui deux jKf»'o/.We»w solides.

•Qui n'avaient pii< novve»', comme on dit, froid aux ifenr.

En nous apprenant que les derniers compagnons

de Cadot n'avaient pas souvent froid aux yeux,

M. Fréehette adi.ioc donc imi>licitement qu'ils y

vivaient froid par moments.

Entre Xoël et les Rois, probablement.

Et puis, le lauréat pourrait-il nous dire de quelle

paroisse venaient ces deux individus qui n'avaient

pas froid aux yeux, et s'ils avaient jamais été mar-

guilliers.
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Devant lo vieux dnipeau dont le pli jçloriciix

Sur \v/oiid vert des bois, conune un vol de mouette,

Faisait toujours tn^iuhier sa blanche silliouette.

Dans un serment farouche, étrange, solennel,

llsjufhent tous trois letir salut éternel,

t^ue, sans faillir, et (mit qu'une dernière fioultr

Jh Honif leur resterait nu canr, coûte que coûte.

Et dût le monde entierfondre nur le vieux fort.

Tous trois, se raidissant dans un suprême ellort,

Même quand aurait fui tout rayon d'enph'ance,

t'ouvriraient de leurs corps le drapeau de la France!

Avez-vous jamais vu pareil galimatias ?

Et (jne /f.s autre» uiorix, le dernier, resté seul,

De son dernier lambeau se ferait un linceul.

Qui aurait pu s'iniaginor cela ?

Leg autres étant morts, le dernier allait se trouver

H rester seul.

Mais revoyons les premiers vers ((ue je viens de

citer :

Devant le vieux drapeau dont le pli j^lorieux

Sur h\fond vert des bois, comme un roi de mouette,

Faisait toujours troniI)lcr sa blanche silhouette.

Que dites-vous de la silhouette blanche d'un lyli

qui tremble sur le jond vert des bois ?

A propos, j'ai dit dans mon dernier article que

M. Fréchette avait donné un fond noir à la forêt

voisine du logis de Jean Sauriol, parce qnc le ^^^"'^«^

avait besoin de l'épithète noir pour la faire rimer

avec manoir.
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JjcJo)uI rci't (les l)ois, (^ui se trouve dans lo corp>4

ot non H la rime du «lenxième alexandrin que Je

viens de r«'>}>éter, prouve que j'avais raison.

Et puis, il y a dans la eoniparaison i-omm*'. un vol

de mouette un gros solécisme, attendu que ce vol—
s'il est pris ici dans le sens d'essor—n'a pas do

silliouctte, et que, s'il est synonyme de volée, il

aurait fallu (pie Af. Fréchette phiralisslt le dernier

vocable de son hémistiche, qu'il mît plus d'une

mouette là-dedans.

L'espace me taisant défaut pour reiu'oduire en

entier le Drapeau. /antOme, qui est le plus long

poème de M. Fréchette, je laisse de côté un grand

nouibre do vers où se trouve un pareil nombre de

lieux communs, de contresens et de gaucheries, pour

reprendre nui transcription par ce qui suit :

Les srniniiics, les mois et les saisons j)ass('ront.

Les souvenirs sanglants par degrés s'cn'acî'rent
;

On oublia Cadot.

A leur scrniont IhIMos,

Tous les ans, quand venait le utois dea liiraudelles,

L(S trois héros songoaiont à moKrir hrareincnt.

Les trois héros voulaient mourir bravement dans

le mois des hirondelles.

Le mois des hirondelles passé, pas d'att'aire î

Ils vieilliront. L'un d'eux, on ne sait trop comment,
Périt dans la Ibrét. Sur sa couche brûlante,

Un autre succomba, rongé de tièvre lente.

La conversation se faisant rare,

Il m'oH'rit un cigare.
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Encoiv uiK' fois,j'aimo nutant les «Icniiorcs rimes.

Kt Cmlot resta seul, sans espoir, sans appui.

»

Vingt ans sont écoulés. Cailot n'est plus tiu'uUe onil»re....

Il est tout lilanc^ ; sa main trpttihie »in- lu(h'leii)r

De son nuHiscjuet rouilh' dont la voir t'clalante

y éveille phiK rt'cho des {grands l»ois giltoyoux.

Mais ><i le t'iusil à la roi.r r<-iat<inte de Catlot ne

pouvait pins tirer,—ù cause de la rouille probable-

ment,—pourquoi «Ion*.- eelui-ei [»ersi.stait-il à se tenir

le doigt sur la détente ?

Ça le taisait trembler inutilement.

Seul avec un vieux eliien sauvage au poil soj/etix,

Fidèle compagnon de sa vie isolée. < >••• i
•'

Il montait «luelnuelbis sm- la tour l'Itranléfi: *' '•
'

N'est-ce pas qu'il est important que le vieux chien

de Cadot ait le poil fin pour la rime?

Et puis, le bonhomme était donc bien pesant,

qu'il ébraidait la tour, rien qu'à monter dessus ?

Tl rcganlait longtemps du côté de la France,

Et puis s'agenouillait, [HMidant que de ses yeux

J)e hiiffs ploAii'A (le HeUUird c (.liaient silenoicnix.

Il est bien étonnant que Cadot, à l'uge qu'il avait,

]ie versât point de longs pleurs d'enfant.

Il vivait de gibier, de poisson, de racines.

Le bonhomme n'était toujours pas à plaindre pour

la nourriture.
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Il rrmngeuit proljnblciuont de lu perdrix, du

canard, du saumon, delà truite, etc.,—et soignait sa

digestion avec du sang-de-dragon.

Seulement, on ne «'explique pas comment il

abattait le gibier, quand on sait que son fusil à la

voix éclatante ne tirait plu.s.

Quelquefois les Indiens des Itourgades voisines

Venaient le visiter, et, dans son abandon,

D'un peu de j)c)mcnn [froHnier liu'/aimieut don.

Le dernier vers, que Grosperrin n'eût peut-être

pas voulu signer, nous porte à chanter :

Kegardez moi donc

Ce dintlon,

Ce dindttn,

Ce dindon,

Dont
Je vous fais don !

Un jour,—e'était par un d<' cef; liivers si rudes

Qui désolent aouvent u^ froides latitudes,

Trois Sauteux, qui venaient de chasser l'orignal,

Ne rirent pas

—

fitrange et fantbre nlffnal—
Le vieux drapeau flotter il son mât qui balance.

L'absence du vieux drapeau n'était pas un svjnal,

M. Fréchette, mais était un signe indiquant que

Oadot devait être mort.

Ils entrèrent au fort.

V\\ lugul»re silenee

Kégnait partout. Soudain, dans un obscur réduit,

Où le pressentiment d'un malheur les conduit,
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Les trois clias.sours se voient on facv d'un (îiidavro.

(VOtnit Cmiot, rigide, ot

—

spectacle qui narre—
N'aviint «|iio son draprau pour dernier vêteincnt.

Ce spectacle qui navre ont un grossier rabriohage,

imiisiiu'on a vu dans Jean Sanriol:

Sur le» débris glaci's d'un désastre //«/ nuire.

Enfin, [>o(ir le bouquet :

Le liéroH était nioi-t dnipc danti son serment.

Après cela, il ne nous reste plus qu'à tirer

réelielle dont se servait le nommé Cadot pour

monter, avec son vieux chien au jDoil soyeux, sur la

tour ébranlée du fort nommé le fort Sauvase.
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M. Fivclu'tte a piibliL^ dans \v premier nmnôro «le

la RevHc Canndienru: «le raiiuéo deniièro une <euvro

cil prose portjtnt pour titre : Va Mtiy'tUo et pour

sous-titre : Conte de Noël.

SitGt cpie cette nouvelle production du lauréat

parvint à Québec, j'entendis plusieurs personnes

ina'ruites en dire beaucoup de bien.

On en vantait surtout la puissance d'invention, et

un homme mar(|nant de notre monde politique alla

jusqu'à insinuer en ma présence qu' Un 3IuriUo était

le chef-d'œuvre de la littérature canadienne.

Poussé parmi scepticisme curieux, je me proposais

de lire, à la première heure que je serais disposé à

perdre, le chcf-d'anivre en question, quand, sur ces

entrefaites, je rencontrai un jeune journaliste de mes

amis, qui m'assura avoir déjà vu quelque chose en

tout semblable à ce que venait de publier le poète

national.
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Il va sans dire que je crus aisément mon jeune

ami ; et je venais à peine cle le quitter, que, de plus

en plus aiguillonné par la curiosité, je commençais

la lecture d' Un Murillo.

Bizarrerie du hasard très amusante pour moi,

dès la deuxième ou troisième l>ago du conte de

M. Fréchette, je crus me rappeler vaguement avoir

lu, moi aussi, quelque chose d'identique à ce que

j'avais sous les yeux ; à mesure que je tournais les

feuillets de la Revue, cette conviction grandissait

dans mon esprit, et, rendu à la fin d' Un MurlUoy

j'aurais juré que je venais de relire l'feuvre d'un

romancier français dont j'avais le noni, comme on

dit, sur le bout de la langue.

La seule difterenée, pour moi, entre les. deux

écrits, c'était qu'une scène représentant un pèlerinage

breton dans le roman français avait été remplacée

par une messe de minuit dans le conte canadien.

Oui, c'était toute la différence.

Au rcsie, quand même j'aurais parcouru pour la

première fois l'œuvre donnée comme étrenne aux

abonnés de la Jievue, il m'eût été facile de voir, par

la combinaison des événements qui s'y déroulent,

par le poignant des surprises qu'on y rencontre

presque à chaque page, que M. Fréchette—chez qui

l'imagination, cimmc on l'a vu, est absolument
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millo—n'était [)as l'auteur (runc trame aussi ingé-

nieuse et aussi artistenient ourdie.

En outre, l'absence complète de toute couleur

locale dans un. écrit censé être une légende canadienne

me prouvait bien (pi'/'^rt. Murlllo n'était qu'une

grossière adaptation à notre paN's, où il n'y avait

probablement de changé que les noms des lieux et

des héros mis en scène.

Il est bien évident aussi pour un homme du

métier que ce conte est une conception éminemment

française,—les quelques choses que M, Fréchotte

y a ajoutées de son cru font l'eltet de morceaux de

plomb mal soudés à des lingots d'or,— et l'analyse

que je vais en faire suffira pour établir (pie la Rev te

a involontairement mis à contribution le travail d'ini

esprit étranger et autrement inventif «pie celui du

laurèai.

Suivez-moi :

Maurice Flavigny, un jeune [>ointre canadien,

arrive à Montréal, à la lin de décembre 1871, retour

de France, où il a étudié plusieurs aimées sous

les plus grands maîtres de l'art moderne, et où il a

été blessé, durant la guerre franco-prussieime, à la.

prise de Buzenval. Au moment de [layerle cocher

qui l'a conduit «le la gare Bonaventure à un hôtel

voisin, Maurice laisse inconsciemment choir son

porte-monnaie contenant toute sa fortune. Un,
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n^jossitoux ramasso Targent penlii, en enlève quel-

ques pièc'CK, et, sans se faire connaître, expédie au

jeune i»eintre, dont il sait le nom, le métier et

l'adresse,—en même temps que son porte-monnaie

qu'il lui rend,—une vieille toile racornie figurant un

Entant-Jésus, qu'il lui doiuie comme compensation

«le la somme qu'il s'est appropriée. En examinant

cette toile, Flavigu}' s'aperçoit aussitôt qu'il est en

possession d'un original du grand peintre espagnol

Murillo. Au bout de quelques jours, il vend le

précieux tableau à une maison commerciale deXew-

York pour la somme de dix mille piastres. Avant

de livrer le chef-d'œuvre, il en veut faire une copie

qu'il destine à l'église de Contrecœur, su paroisse

natale, ou, durant sa longue absence, son père est

mort, après avoir perdu tous ses biens, et où sa mère,

devenue aveugle et restée sans ressources, vit chez

une jeune institutrice, M'"" Suzanne D'Audray,

qui l'a recuei'lie par charité. Une fois sa copie

terminée, Maurice se rend, lu veille de Noël, à

Contrecœur, et va directement chez le curé de

l'endroit, qui raccueille avec toute la sympathie et

tous les égards auxquels lui donnent droit ses talents

et le don généreux qu'il apporte. Le bon abbé

apprend au jeune artiste que M'"" Flavigny (demeure

à un quart de lieue du presbytère. Maurice trouve

sa mère seule avec une petite bonne, l'institutrice,

qui est en même temps l'organiste de la paroisse,
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étant au village, occupée à exercer un chœur pour la

messe de minuit. L'entrevue de la mère et du fils

est touchante comme le sont toujours pareilles

cntî'evues. Vouv remercier Dieu, qui vient de les

réunir, la pauvre veuve veut (îonduire son enfant en

face d'un vieux tableau religieux (ju'elle ne s oit pas,

puisqu'elle est aveugle, mais qu'elle croit toujours

sur un pan de mur du modeste logis qui les abritt'.

La petite bonne explique à Maurice qu'un jour, dans

un moment de pénurie, ^I''" Suzanne a vendu pour

<ine bagatelle le vieux tableau à un passant, pour

acheter des médicaments destinés à M'"" Flavigny
;

et, parla description qu'elle en fait,rartiste comprend

que la peinture ainsi sacrifiée est la même pour

laquelle il a reçu un si haut prix des négociants

new-yorkais. A la messe de minuit, M"" D'Audra

y

communie, et, au moment de quitter la table sainte,

elle s'évanouit, à la vue du tableau que son curé vient

<le recevoir et qu'elle a reconnu tout de suite.

Maurice court la relever, et un médecin spécialiste,

récemment arrivé, lui aussi, de Paris, et établi, delà

veille, }i Contrecœur, est mandé pour donner ses

soins à la jeune fille, que cependant l'air froid du

dehors remet aussitôt du clioc nerveux qu'elle vient

d'éprouver.

L'action, que j'abrège, est, comme on voit, tqute

palpitante d'intérêt, et se termine par un mariage :

Maurice épouse Suzanne, qui a été si dévouée à sa
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mère ; et luaintcnant l'heureux couple vit ;\ la

Xouvellc-Orléaus, où le peintre a beaucoup de

vogue et travaille eu face du Murillo dont le curé,

de (^ontrec<eur lui a rendu la copie, et qui lui

rappelle de si doux souvenirs.

Tout cela est le comble de l'invraisemblance pour

notre pays ; et je no comprends pas que M. Frécliette,

qui fait de la littérature depuis si longtemps, et à

qui ses rapines ont joué de si mauvais tours, n'ait

pu réussir à donner, au moins, assez de couleur

locale à son conte i>our en dissimuler un peu la

provenance exotique.

Bien ([Ue l'analyse que je viens do faire soit assez

probante pour faire condamner M. Frécliette, je me

permets de faire ici deux citations qui établiront

que le lauréat n'a fait, par endroits, que transcrire

le texte mome de l'auteur qu'il a filouté.

Qu'on en juge :

Et lo,j(:Uiu' inédcriii, :x;)rès avoii- lait, sauter les Itouciiuiis

et rempli ]os vcrnv,, leva le sien en s't'criant :

—Mes iitnis, à la santc, d'abord, do M'"® Flavigny ; et puis,

à colle do mon bravo oamurado Maurice, nouveau Messie,

<iui nous arrive, eoiumo un Knlant-Jésus, en pleine nuit de

Noël!

—Xoël ! noël ! crieront tous les convives en se levant et

en ('hoquant leurs verres, d'un côté de la tal)l(> ù l'autre.

Bénissez-les, monsieur le curé, disait la lionne vieille mère
en essuyant, ollcjuissi. ses yeux éteints. Bénissez-les, vou

qui pouvez les voir !
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Et, pomlant ({uc lo vieux prêtre lovait ses longues mains

Miuiche» au-dessus des deux jeunes fronts inclinés, le méde-

cin—qui A la ilérohée avait plus d'uiu:' fois examiné les pru-

nelles de la malade—à'appro;'lia d'elle et lui dit à l'oreille :

—Vous les verrez, vous aussi, dans quehiues semaines,

uuuluiue Flaviïïjny, prenez en ma parole de médecin spécia-

liste.

Le petit taldeau devait porter bonheur à tout le monde
Et si quelqu'un eût, à ce moment-lA, passé sur la route, en

face de la vieille maison d'école de Contrecœur, il eîlt sans

doute entendu, nu'lées à de l>ien jt)yeux éclats de rire, des

voix jeunes et vieilles, claires et sounles, qui criaient :

— Xo;'i : nori :

Non, mille lois non, personne Ji'a jamais ontendn,

au sein des campagnes des bords du Saint-Laurent,

dans les fêtes intimes ou publiques, crier :

—

Xoël !

noël !—et ce vivat, que le peuple poussait autrefois,

surtout au moyen âge, à l'occasion de la naissance

d'un prince, de l'arrivée d'un souverain, etc., est dans

un écrit caïuulien tout ce qu'il y a de plus gauclie-

ment copié.

Deux autres citations maintenant pour prouver

par leur pliraséologie comme il est facile de s'aperce-

voir quand c'est M. Fréchette qui a tenu la plume, et

•conmie j'avais raison de dire tout à l'heure que les

choses de son cru semblent dans le texte volé <les

morceaux de plomb mal sou<lés à des lingots d'or :

Maurice la trouva seule au lo.q;is avec une petite bonne.

—

l'AJeuue institutrice, qui était en même t(>mps l'organiste de
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la paroisse, ayant <lû passer la journée au villaji-e, elioz son

eousin—un /e/o?*? médecin lécomnio^it établi à Contrecœur,

atin d'être plus àjtorUe de l'église pour les répétitions.

Après avoir eoiistaté qu'il a répétô l'adjoctif

Jeune dans, une phrase assez courte, que M. Fréchotte

s'approche de sa hibliothèquo, et il verra par

Larousse, lîoschereHe et Littré,—(jui seront alors à

portée du plagiaire,—qu'une église n'est à portée de

personne, que nul ne peut tenir une telle construc-

tion dans sa main. Qu'il consulte ensuite les

hommes bien pensants du pays, et il saura que ses

vers n'ont plus aucune portée artistique, et que tout

le monde se moque de la portée de ses foudres de la

Patrie, qui ne font plus que boum ! boum ! et ne-

tuent personne.

(Quelques minutes après, on frappait à la porte du médecin,

«[ui îiccourait en toute luUc de son côté ; mais,—on a deviiiô

tjne c^était eile—bien inutilement en ce qui regardait Suzanne,

\a fraîcheur du dehors ayant complètement remis la jeune

institutrice du choc soudain ([u'elle avait éprouvé à la vue

du tableau de Maurice.

M. Fréchette avouera qu'il faudrait chez un

simple mortel une bien grande pénétration d'esprit

pour comprendre ce qu'il voulait dire quand il a

écrit : mais on a deviné que c'était elle, en ce (fui

regardait Suzanne, etc., et, en fait de choses confuses

et mêlées, je ne connais rien de comparable à la

tignasse phraséologique que je viens de montrer.
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Et inxWiaJniîclicur «rnne mût «le 'Soë], dans un

pays connue le notre, est un mot bien trouvé,

n'est-ce pas ?

Il est donc parfaitement inutile (Viusister sur

rinvraiseniblance, au point <Ie vue canadien, de ce

qui fait le sujet (TUn. Murillo, et sur l'impossibilité

qu'il y avait pour M. Fn'chette, dont l'infécondité

est notoire comme l'infatuation, d'écrire une chose

aussi dramatique et aussi bien imaginée. VA le

ridicule de la jeune institutiice de Contreco'ur on

possession de l'Enfant-Jésus de Murlllo, dont l'ori-

ginal est eu Angleterre et n'a jamais traverse

l'Atlantique, le ridicule du prix auquel Maurice

Flavigny l'a vendu avant de quitter Montréal, q»,i

n'a jamais exporté l'ombre d'un tableau de grand

maître, le ridicule de la blessure d'un Canadien à la

prise de Huzenval, à laquelle pas un de nos compa-

triotes n'a certainement pris part, le ridicule d'n)\

jeune médecin oculiste arrivé récemment <le Paiis

et établi dans un village qui compte une trentaine

de maisons, tout ce ridicule n'a d'égal que l'inex-

primable impudence et l'indicible gaucb.'rie du

lauréat.

D'ailleurs, la longueur même d' [hi Marillo—qui

formerait environ soixante pages d'un volume in-12

—est une preuve que M. Frécliette a pris presque

tout fait ce qu'a publié la Bevuc, e: qu'il n'a pu

trouver dans sa bibliothèque rien de moins considé-
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rablo qu'iiii roman français [nmv hibriqi'.or sa |»rc-

toiuluc li'ifi'iido caïuiduMiMo.

Il sufKt (le lire les «'oiitcs <lc N<>i>l ot antres (|ue

jinlilicnt les poètes et [U'osatenrs français du jour.

<oninie Catnlle Mendès, .Tacques Xonnand, l'aul

Arène, Andtv Tlienriot, François C'opi>ée, Al[dionsi'

Daudet, etc., pour savoir ([w'f^ti MnriUo est effec-

tivement trois ou (quatre t'ois trop long pour un conte.

En tout cas. le directeur de la JiecHf, un liommo

><^l'uftaircs aussi probe (printelligent, avait, comme

on le verra plus loin, commandé à M. Fréuhette un

simple conte de Xoll, qui devait rapporter à son

auteur viny;t dollars; et M. Leclaire ne fut i>as peu

«urpris de recevoir, à Tapproclie du Jour de l'an, uji

manuscrit volumineux à l'excès, presque encombrant

pour son numéro de Janvier déjà sous presse, et

pour lequel le lauréat réclama, après son impression,

le tri[»le du prix convenu.

C'est encore l'amour du quibus qui poussa M.

Frécliette à demander soixante piastres pour un

ouvrage qu'il n'avait fait, à proprement parler,

que transcrire, comme c'est son manque de juge-

ment qui lui attira une difficulté que M. Leclaire se

charge de nous expliquer dans uue lettre qu'il m'a-

dresse et «lont je détache les lignes suivantes :

Quolfiiios jours plus tard, dit M. Leclaire, J'écrivis A

M. Fréchctto, «lui était descendu à Québec, pour lui laire
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i'oiinaîtn' lu décision à laciiu'llc j'étnis iinivc. lui fiiisaiit

roniiii-qucr «lu'il in'avnit tout on moins in<luit en cneur fii

ino dcniiindant f20 par aiticlo, snns faire de réserve pour la

<|Uantité et la longueur de ec (ju'il devait nie doniu^r pou!

un conte de Noël canadien.

Je reçus une réponse on date du l.'j janvier, dans laquelle

iM. Fréeliet te répétait une partiedes in.sulles duiit nia(|ualili'

<le niarciiand avait été l'occasion, et terminait en médisant

qu'il avait remis l'atlaire entre les mains de son avocat avec

•lui J'aurais à régler.

Assez longtemps plus tard—un ap/vôs-midi.—^,je reçus, on

edet. la visite de M. Alp. David, ([ui. je dois le dire, s'est

mojitré très courtois. Il avait, lors de la première entrevue,

fait tout son possible pour calmer son client et atténuer ses

insultes. 11 me conseilla, naturellement. <le régler, médisant

que M. Frécliette n'était pas un liommo eommoile. qu'il me
poursuivrait en justice, «pTun procès est toujours une chose

incertaine et désagréable, etc.

Voyant, cependant, que j'étais bien décidé à ne pas doniu r

le prix demandé, il finit par me proposer d'ajouter $!<> et

qu'il prendrait sur lui d'accepter ce règlement.

Tour avoir la paix et m(> débarrasser de M. Frécliette. je

consentis, et lis un chèque de $10 que je remis à M. David.

De tout celsi il ressort—avec une aceeutuatioii

frappante—que M. Frécliette pouvait obtenir vinu*t

dollars pour un conte de I^oël,si court qu'il pût être,

qu'il s'est autorisé, pour grossir sa réclamation, de

l'ampleur du thème qu'il s'était appro[trié, qu'il a

floué M. Leclaire comme il en a floué tant d'autres

en littérature, et que le lauréat fait ses contes—sans

calembour—un peu trop longs.

Quoi qu'il en soit,—^je le répète,—;j'ai parfaite

souvenance d'avoir lu autrefois le sujet du conte de

Xoël de M. Fréchette.
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Mais où ? H qiR'lIu épo(|uo? dans quoi autour ?

Je ne saurais le «lire.

Trouvcrai-Je jauuiis lo volunio où loiKHîto national

a oonimis oo nouveau larcin ?

Je respèro,—parce que tous les méfaits d'un impos-

teur doivent Ctre dévoilés tôt ou tard ; ot ce qui me

porte surtout à espérer, c'est la découverte que j'ai

faite récemment d'un vol que M. Frécliette a per-

pétré, il y a plus «le viu«çt ans, on signant une nou-

velle en prose,— Une touffe de ehevcax blancs,—dont

la princi[>alo scone était censée se dérouler dans le

cimetière do Saint-.) oseph-de-Lévis.

Je m'en souviens comme si c'était d'hier,—en

lisant pour la première fois Une touffe de cheveux

blancs, qui parut dans V Opinion Publique du 2ô avril

1872, j'eus immédiatement l'imitression que j'avais

vu, quand j'étais enfant, une pareille chose dans nu

de mes livres de classe.

Je fis même ù ce sujet des recherches, qui, mal-

heureusement, n'ahoutirent à rien.

J'avais oublié depuis longtemps cette circonstance

do ma primo jeunesse, quand, un jour de l'automne

dernier, je me rappelai,—en relisant Un Murillo

pour en faire une étude,—les soupçons que j'avais

entretenus sur la paternité de la scène du cimetière

de Saint-Joseph ; et je songeai que, puisque j'avais

lu, sur les bancs du collège, le motif d' Une touffe de
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rhccea.r blancs, ^Q pourrais ])cut-r'tre, en ni'iul ressaut

à un ancien instituteur de nui <'onnaissance, M. B.,

obtenir (|Uelque rensoigneuieut prostré à me faire

retrouver le motif en question.

Cette idoe m'entra profond/'Uient dans la tête, et,

le lendemain, Je frappais h la jjorte du vieux profes-

t^eur, qui tout de suite me félicita sur la campagne

que je poursuivais contre li' roi des plagiaires, selon

8on expression.

Nous causâmes longuement des vols du lauréat,

et connue i'ctais en train de faire l'anal vse iV Une.

foajf'e de chcveiU' blancs :

—Voulf /-vous parler de la THc de Mort t inter-

rompit le professeur, avec un fin sourire.

—Peut-être, rôpondis-je, frappé de ce titre qui

pour moi était toute une révélation.

—C'est une des dernières dictées que j'ai données

îi mes élèves, continua AT. B,, en se dirigeant vers

une pièce voisine, et je vais vous la faire voirimnié-

diatement.

Et, en effet, au bout de quelques minutes, je

trouvais dans un opuscule intitulé : Cours théorique

et pratique de langue française, et signé par P.

Poitevin, professeur au collège Rollin, la source où

M. Fréchette avait puisé une de ses plus ingénieuses

inspirations ; et les quelques citations que je vous

ferai de la Tête de Mort et d' Une touffe de
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f'^ennu hlanrs vont, une fois do plus, confondre )»•

yoî des lUdjjiain's, si toutefois un audju'ieux aussi

élionté peut jamais être confondu :

LA TKTE DE MORT

l'ii ciirt' procrdiiit A In si'piilturc (rmi tli' ses itiiroissicns ;

le corps du drliint t'tnit tli'jA sur le \>nn\ di' lu fosse ; <ni

voyait pOlc-iuOlc los tôtos dt' morts et les osseineiits qui' Ir

fossoyeur iivait tire-s do la terre pour y niottro les nouveaux

venus, car jus<|ue dans la tombe il faut céder wa plac" à

(Vautres.

rxi-: TorrFE de vueveux dlascs

Or. précisément à rc:)o<[no dont je parle, il se faisait d.ui''

1m partie Est du eimetiC-ro je ne sais trop plus «luclle o.vea-

vation, on creusait mit; cliarnure, je crois. Et, chose (|ui

*flm/We étrange d'alKjrd, nuiis ([ui s'expliqua facilement par

la suite,—lûen ((u'aucune excavation ne parût «voir été faite

dans cotte partie de Tenceinte,— les travailleurs découvraient

Iirosque chariue jour <iueli[ues (jssements humains et parfois

des squelettes entiers qu'ils éparpillaient çà et là (ans les

hautes herbes du cimetière.

M. Fréelietto a commis h\ d'abord une faute de

«yntaxo, en employant le présent de l'indicatif au

lieu du prétérit du verbe sembler, et ensuite uu

affreux barbarisme, en nous faisant voir une charnière,

appareil composé de deux piëces assemblées sur un

«axe commun, a la place d'nn charnier, lieu où l'on

dépose los morts.

LA TETE DE MORT

O i)rodige ! tout à coup uJi de ces crAnes paraît s'agiter.

L'assend)léc tout entière est saisie d'ettroi. Cependant la

tête de mort s'agite de plus en plus, et semble regardei-.

toute menaçante, les téméraires qui ont osé troubler son
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repos. TJù'Utnt nn'im- elle f'avniici> ('(iiiiinc pour (Iciiiaiulcr

(Miiipic (le l'outnijic fiu'oii lui 11 l'ait. I-ts assistants iirpcnv < nt

plus maîtriser leur l'rnyciir. FiCs uns riiiciit en jetant «les eiis

per(;aiit?. les aiitiei se prosternent, implorant la miséricorde

• livine pour eux et pour le mort, dont la tite s'ftvanrait

toujours.

TA'/; 'ntf'FFH ni-: < ifi:\i:ix jh.ams

(-e<|ui se papsa alors, niessioiws. délie tout !ani,'agolj»nnaiii.

Lil, tout droit, en lacede mal. ])ns<iueà ])ortée dénia main,

une ttte do mort, grimaçante, me reffanlnit dans l'oinlire

avec ses farauds yeux sans prunelle, et... pour comble

d" horreur, elles"avan(,'ait versioo/parsoidtresauts irréffulicrs.

Avec la répétition \ icioiiso du pronom mol dan*

et' que je viens de citer, voilà denx tctes qui

regardent bien et ^'avancent bien de la même façon,

n"e!^t-ce pas ?

LA Ti'/n-: />/•; murr

Le prêtre lait alors le sifïuede la croix :
" Tête, s'écrie-t-il,

au nom du Dieu vivant, je t'abjure: Arrête-toi 1

"'

La tête obéit et se retourna aussitôt.

On en vit sortir im rat, <|ui, (>tVrayé par la voix du prêtre,

se perdit dans un trou voisin.

ryi-: rorrrr: de ciiKVErx hlaxcs

Tout ce que je viens devons raconter s'(\st passé A la lettre.

Ce crAne <iui se taoïimUde hii-im'me, il y avait toutsiniple-

mont un crapaud dessous.

S'il est vrai qu'il y a dans la dernière phrase un

contresens,—la tête de mort n''2 ne se mouvait pas

d'elle-même, puisqu'un (U*apaud la faisait marcher,

—

en revanche, quel trait de génie M. Fréchctte a eu

pour fourrer dans le crâne de la dictéo française un
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batrucicii à lu pUioc d'iiji roiigciir, ou plutôt pour

sortir do son crâne le "crapaud qu'on vient de voir

s'avancer d'une façon si horripilante !

Donc, plus on étudie l'œuvre du lauréat, plus on

est convaincu de sa fourberie et de sou impuissance ;

et je ne crains pas d'affirmer qu'il arrive aussi

souvent à M. Frécliette de voler quand il fait de la

prose que lorsqu'il fait des vers, ce qui n'est pas peu

dire.

Aussi, pas plus tard que l'automne dernier, au

moment même où tout le monde était stupéiié des

révélations que je venais de faire contre le lauréat,

celui-ci osait encore plagier Eugène Sue, pour tâclior

de donner quelque intérêt à un très ennuyeux article

qu'il publia dans la Patrie du 21 octobre.

Je fus averti de cette nouvelle escroquerie par un

billet anonyme que je trouvai, un matin, sur mon

bureau, et qui était ainsi conçu :

(.iiitlioe, ;» nov. ISdo.

Mon clior Monsieur,

Comme vous nie scinhlcz plus «me janiiiis déterminé ù

faire conniiîtrc M. Frécliette tel qu'il est,.je me permets tie

vous signaler un ehapitr.^ des Mijdères de Park, intitulé :

Déjeuner de (fwçoiiK, où vous c(»n.staterez que le lauréat,

comme vous l'iippiîlez, s'est servi largement pour une scène

qu'il vient de décrire dans ses Xotesxiir Chicago.

Ux AMI DES I.KTTIÎKS.

Décidément, je suis servi à souhait, me dis-je en
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relisant le billet ci-dessus, et, presque certain que je

n'étais pas trompé par celui qui me l'avait adressé,

considérant que l'écrivain qui veut faire triompher

une cause juste ne doit pas reculer devant un ou

plusieurs malfaiteurs littéraires, je fis venir de

Montréal les Mi/slèrea de Paris, où je trouvai

etfectivcment le chapitre indiqué par un Ami des

lettres, et dont j'extrais le passage suivant pour le

comparer avec la prose des Xotes sur Clih-ago :

KIGENK i^lE

Miiiiitcu'Mit. inossicur-i, dit «l'IItu-villc, lors(|uo lo déjouncr

l'ut toniiinr, «i vous voulea tuim'r un cijiiiro dans mon cal>i-

not, vous en trouverez d'cxcollcnt*.

On se leva do t iMc, on rontra dans lo cabinet du nianiuis
;

la porte d • sa chaniltrc à coucher, (lui y coninuu'ii|uait, était

ouverte. Xous avons dit ({ue le seul ornement dt cette pièce

se composait de deux panoplies, (U- très Itelles armes. M. de

Lucenay, ayant allumé un cigare, suivit le inarcjuis dans sa

chambre.

—Vous voyez, jo suis toujours amateur d'annes, hii dit

M. d'IIarville.

—Voilà, en elVet, de magnilMiue-. lusils anglais et français
;

ma foi. je ne saurais auxquels donner la préférence

Douglas! cria M. de Lucenay, venez donc voir si ces fusils

ne peuvent rivaliser avec vos meilleurs Manton.

Lord Douglas, Saint-Kemy et deux autres convives

entrèrent dans la chambre du marquis pour examiner les

armes.

M. d'IIarville, prenant un pistolet de comltat, l'arma, et

ot dit en riant :

—Voici, niessieurs, la panacée universelle pour tous les

maux, le spleen, l'ennui..

Et il approcha, en plaisantant, le canon de si's lèvres.

—Ma foi. moi, je préfère un autre spécifi([UO, dit Saint-

Reniy ; celui-lîi, n'est bon (pie dans les cas désespérés.
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•-Oui, niîiis il csl. si pmmpt, dit M. il'IIarvillc. Zcst 1 (>t

(•(st lait : la volonîi' n'est pas plus rapide, ^'^ai!m'nt, r'vat

iiu'rvrilleux.

— Prenez donc .uar.le, d'IIarville; ces plaisanteries-là sont

toujours «lan.uereuses. T'n malheur est si vite arrivé! dit

M. d(( Lueenay. Voyant le marquis approcher le pistolet de

ses lèvres.

—Parhleu. mon elicr, croyez-vous que s'il était chargé j(>

jituei'ais ce jeu-là ?

—.Sans <loute. mais c'est toujours imprudent.

—Tenez, monsieur, voilà comme on s'y prend : on intro-

duit délicatement le canon entre ses dents... et alors...

—Mon Dieu ! que vous êtes donc bêt(^ d'Harville, quand
Vous vous y mettez! dit ^I. de Lucenay en haussant les

épaules.

—On approche le d(ji.u:t tie la détente... ajouta ^f. d'IIar-

ville.

—Est-il cnl'ant... est-il enfant... à son àj;e !

— L'n ])etit mouvement sur la gâchette, reprit le marquis,

it l'on va droit chez les âmes.

Avec ces mots le coup partit. M. d'IIarville s'était hriilé

la cervelle.

FKECIIKTTE

l'n jour, il invita cinq ou six amis à dîner dans unreslau-

r.nit à la mode : il était en veine de générosité et de (jakU

.

I>e menu était soigné, les vins ex(|«is, l'amphytrion était

dune //tt/t/é loi le : le dîner se prolongea tard dans la soirée.

Au café, la conversation tond)a sur les risques de la

ÎViurse, et l'on parla de certaines catastrophes linancières.

—Moi, «Ut le */)((/vyî(/.N'. je joue ttait jxjur tout depuis deux

mois, et n'ai point peur du résultat.

—Mais si vous perdiez...

— Si je perdais, ce ih^ serait pas pour longtemps.

—Comment cehi '!

—Oh ! ce serait Itien simple
;
j'inviterais (pielques gais

compagnons comme vous, par exemple, à un petit dîner

dans le genre de celui-ci
;
je mangerais, boirais, rirais,

m'amuserais avec les autres ; et puis, au café, comme main-

tenant, je tirerais (!•; ma poclie un petit revolver comme
celui-ci
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Kt. (Il |.roin>n(;;mt ces parolex, le hmi'quit tirait oflcctivc.

iiunt de sa iioclic im iiistolct-liijou, dont Tacior miroitii

siiiistroinoiit au l'on dcis lMni<;ios ; et. joignant le geste anx
jKirohs. sons li's y(nix do ses convives «jui souriaient an
Icidinngc. il continua en souriant, lui aussi :

—Et puis, avec inécaution, sans me presser, coninio <;"ci,.

tenez, j'appniornis le )>out du canon sur ma tempo dr-ùte, tie

cette façon, regardes bien... j<' presserais la dctonto, et pan 1

Cl' sernit tini !...

ÏJi mémo temps rexphjsion avait lion, le pistolet funi int

sautait sur la table, et, aux yeux des dîneurs cp<»aviintés.

l'étrange suicidé n/ulait inerte sur le parquet.

Comme on voit, le liéros d'Eugène Sue est im

marquis français, qui, au sortir d'un déjeuner donné

à des amis, décroclie d'une panoplie un pistolet de

combat qu'il approche, en plaisantant, do ses lèvres,

et avec lequel il se brûle la cervelle.

Le héros de M. Fréchette est aussi un manjuis

—

un marquis ehicagouin !— qui a convié des ititimes

h un dîner, après lequel il sort de sa poche un

pi.stolet-bijou quien souriant il appli(pte sur sa tempe,

et dont il aq flnmbe la tête.

Tout ce qui différencie les leux scènes «[u"on vient

de comparer, c'est que dans celle du romancier

parisien l'intérêt est savamment ménagé jusqu'à la

tin, et qu'on ne peut aucunement en prévoir le

dénouement tragique, tandis que dans les Notes sur

Chicago on devine tout de suite, au premier geste

(bi marquis n° 2 tirant son pistolet, qu'il va se faire

sauter.
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Eli d'îiiitros tonnes, dans les peintures des deux

suicides qu'on vient de voir, il y a la dift'érenee

«listinginuit un ronianeier qui a du talent d'un

éerivassier ([ui croit en avoir.

Et quand on songe que, après tant de révélations

assommantes contenues diuis un seul article, M.

Frécliotte va, comme si rien n'était, continuer de

voler, qu'il va se tniuNcr encore des propriétaires de

journaux pour donner ses contes de Xo'd comme des

primeurs de prix.

Que dis-Je ? comme j'allais terminer le présent

article, le courrier m'a apporté deux nouveaux contes

de Nocl que le lauréat a fait paraître, l'un dans la

Pairie et l'autre dans la .Press:', et pour lesquels il a

dû encore se faire payer.

Il suftit de lire celui qui porte pour titre : fJiie

nuit dans 1rs Capes, pour savoir que l'invention ou

est bien de M. Frécliette, à prouve, (pie dans ce

conte, entre cer,t autres bourdes, un <'ochor de

(Juébec, nommé Pierre Vadebonoœur, ayant les

doiets littéralement gelés et se tordanf dans d'atroces

douleui^s, se met tout à coup à clianter d'une voix

forte et avec la plus grande sérénité du monde :

Il est né le divin onl'ant

à preuve aussi, qu'un autre personnage y sert dé

parrain a un nouveau-né que, vu rimpossibilité de

le porter à l'église, on trouve [trudent d'ondoyer,

—
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M. Frédiette ost donc trop ignorant pour savoir que

sans prêtre il no pont y avoir do parrain,—sans parlor

do la plirastîologio ([ui ost aftVousomont torturée ot

torturante, ot dans huiuollo il y a assez do eigaros, do

pipes, do vin ot de Jamaïque pour approvisionner

Pierre X'adobonc lur et les siens i»our le reste de

.Ion rs jours.

(^uant àTautro légende, intitulée : L' llvtnmi'. (hm-s

hi lune, dont les ditt'érentes scènes se passent dans

un vieux cliatean <le la Bretagne, dont le tlièmo et

le style sont dignes des plus grands écrivains français

du jour, il va de soi que M. Fréchotte n'a fait que

la transcrire do (|Uolquo volume dont il se croyait

sans doute l*uni(pio possesseur.

Oui, je suis certain que M. Fréclictte a copié aussi

servilement le Bonhomnie dans la lime que VExHé,

où il ne s'est pourtant guère gêné, comme l'indique

la confrontation suivante :

BKRTIIKT

—Alors pnuniuoi vuus a-t-olk- appelé ! Les amoiiroux ont

<rétniiïges idées. A votre place, jeune homme, savez-voiis

i'<\ (Hieje ferais ? J'irais trouver /./yj//«fl/v/, je lui<lemaii<lorais

t. ne explication Iranche et précise en présence de ces dames-

FKIOCHKTTE

Alors pourquoi vous a-t-elle appelé? Les amoureux ont

d'étranges idées. A votre place, jeune liomme, savez-vous

ce (iiie je ferais ? J'irais trouver Jolin, je lui demanderais

une explication l'ranclie et précise en présence ('; v es dames.
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T5K11T11ET

—Je no l'obticntlrais
i

iis, l't l.iiit/uard, iironant rnliiniic ;\

iDîi vue, rocloublomit tic rigueur envers cette nnilheureuse

enfunt. Et, Monsieur, il l'aut vous avouer la vi'rité, quelques

mots de la lettre iV KHznhcth me font craindre (|ue l'on n'ait

l'intention d'exercer sur elle d'indignes violences.

FinOCHETTE

Je ne l'ohtiendrais pas, et .loliii, prenant l'ahinne à nui

vue, redoubleniit de rigiu'ur envers cette malheureuse enlant.

Monsieur, il i'ant vous ii vouer la vérité, «|uel([ues mots de la

lettre de Dkinch" me font crain<lre que l'on n'ait l'intention

d'exercer sur elle d'indignes violences.

Quoi habile assiniilutcur que ce M. Frécliette ! Il

a réussi à remplacer Linguard par Jolin et Elisabeth

par Blanche.

lîravo, monsieur Fréchette, bravo !

Encore une fois, le lauréat n'a fait que transcrire

le Bonhomme dans la lune, et je crois pouvoir eu

dénicher l'original avant que le grand inspiré publie

un nouveau conte de Xoël dans l'un ou l'autre des

journaux qre je viens dénommer.

En attendant, que M. Fréchette s'arcboute bien

sur ses jambes.

Le sac aux surprises n'est pas près d'être vidé.
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!Se voyant tout à coup dépoiiillc du manteau

<l'emprunt dont le fallacieux éclat avait si longtemps

obloui les lunettes des sociétés d'admiration mutuelle

de Québec et de ^Montréal, comprenant que, une fois

ses plagiats et ses rabîicliages connus, il ne lui reste-

rait rien, absolument rien de sa renommée littéraire,

M. Frécliette, dès mes premiers articles sur son œuvre

poétique, voulut faire croire u ses compatriotes qu'il

savait, au moins, le français, s'il n'avait plus d'autre

titre à leur a<lmiration.

Pour prouver ses connaissances lexicologiques, le

collaborateur d'Elie Berthet, sou gros Larousse tout

grand ouvert devant lui, se prit à publier, au milieu

de l'été dernier, sous le titre : A travers le diction-

imire et la grammaire, une série d'articles qui dure

encore, et sans doute devra durer aussi longtemps

qu'il croira que son érudition apparonte sauve sa

réputation de lettré.
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])rai»é (laii.s sa dio-nité bien coiiiiuo <lo posi'iir,.

^r. Frérlu'tto (a'ibnta/daiis ro nouveau goniv do

littt'ratuiv, v\\ alignant dans la Patrie une longue

suite d'anglicismes, que tout le monde connaissait

cinnme tels, doinia leurs ('quivalents en IVançais, ce

qui n'était pas le pont Victoria à construire, et du

même coup invita le publie à lui demander toutes

les explications dont cbacun pourrait avoir besoin

l>onr bien parler et bien écrire.

Kt tout de suite parut dans le coin réservé aux

leeons du maître d'école de la rue Sberbrooke toute

une plétbore de questions (pie, sous des pseudo-

nymes, des personnes de toutes les parties du ('anada,

voire même des Htats-rnis, posaient, cbaque semaine,^

au lauréat, sur la signification de tel ou tel vocable,,

sur la valeur de telle ou telle expression.

Et, naturellement, les réponses de M. Fréchetto

atHuaient en ])roportion.

Jamais on n'avait vu une pareille ardeur à vouloir

s'instruire chez les Canadiens, d'ordinaire si peu

soucieux de corriger leur langage.

Cette ardeur, au lieu de diminuer avec le temps,.

s'est maintenue très vive, et elle n'est pas près, j'en

suis sûr, <le s'éteindre, pour la simple raison que les

trois quarts et demi des questions adressées au

maître d'école de la rue Sberbrooke sont écrites de

la propre main du lauréat, qui veut laisser l'utendre
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ù 80S amis les onm-mis, .-oloii sou expression, (}ue

bemu'oup de personnes ont eneore loi en sa oonipé-

tence littéraire.

m

Si M. Frécliette eroit taire avaler cela, il est daiiH

une erreur bien profonde.

Une des plus fortes prouves que les lettres de>

correspondants de la Patrie toueliant les dittieultrs

grammaticales de la langue française sont écrites

rue Slierbrooke, c'est que. cbaque t'ois ([u'au «'onrs

d'une de mes critiques de Tété dernier je rcp'.'ocbais

à M. Frécliette des fautes de langue ou dep,v)s.)di(',

j'étais sûr de voir, bi semaine suivante, un senddant

de réponse dans une des colonnes réservées à l'épu re-

nient de notre idiome ; et quelques citations (pie je

ferai do mes articles du Courrier et de ce qu'y

répondait le lauréat vont, je crois, intéresser le

lecteur :

("IIAJWIAN

Tout cciii (st .simplement (le la ]n\)S<' rimoc, et à la mù
hnnie me semlile mille l'ois inférieur à in hmiianle (\\

M. Fauclu^r tlo Saint-^Iaurice.

niEClIETTK

l'n (^uébe>Miiiois m'écrit:

^[. Faucher de Suint-Maurice a intitulé un de ses on-

vraies : A la hruiiantc, est-ce ('(jrrect?

Ivép.— .1 la bru milite dit une expression locale. En en fai-

sant un titre de volume, M. Faucher était dans son droit;

c'est mémo là un titre très pittores<iue. Mais cela ne doit

pas faire oublier <iue, toute jidie qu'elle est, l'expression

n'est pas française. Tl faut dire à la ttrnne, '"' lu nuit hninc
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Ci^iiol qu'on (lise M. Fréchctto, f|ui n'a pas K- con-

iiiu;t', et pour cansL', de" mo ivpondre sous sa sig'na-

tuiv, il est (,'ertain (pie si <) /'/ brune, comme locu-

tion, est français, à la miit hrune n'est visible ni

-dans Jiai'ousse, ni dans Jjeseherelk-, ni dans Littiv.

CHAI 'MAN

i "i st (Ml cor," Sun rit >I qui. iImiis I'. tiiiliri' pftsti',

'i'iiv' su;- Us An.uluis. et N s crih/r à (nitiaitir.

Il V a iei un hiatus et une iji'o.sse niaiserie, vW.

FIJECUKTTK

l'ii vfrsilicMti'iir dt'siro savoir, si •' peu à peu '' iiml entrer

(liiiis un vtr.-i.

Ce iteiil^ qui vient immédiatement [\ la suite do

-jH'ii à peu, est très harmonieux, n'cst-eo pas ?

l'ii vorsilîeateur désin» su voir, si p^^n à peu pout entrer

iliins un vers.

Réponse :—Certainement, puisqu'il y ii e.veeption pour tout

«ce qui fait locution. connue Ç'> et là, un à tni,à ovtratu-e. etc..

Parl)leu les vieilles rôj^les ont du lion, niais seulement

]or.s<iirelles ne l'ont pas di' mal.

M. de La Palisse-Fréchctte vient de prouver

-encoro son ignorance, en insinuant que ce sont les

poètes français du jour qui font entrer dans leurs

vers peu à peu, à outrauce, etc.

Bien au contraire, les locutions comme celles que

ge reprochais, l'été dernier, au ?can'ért^, étaient usitées

en poésie du temps de Matliurin Régnier ; et il n'y
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n que le?* iirrién's qui pourraient s*tM» servir encore,

comme lo protend avec tant do justesse le eélcbrc

pliUoloifue Quitard, qui, a[trîîs avoir admis qu'on

tolérait autrefois certains hiatus dans le basconiique.

ajoute :

" Kaiit-il fdiiclnrc (le ITi rnio lii iv^ilr pui-sic ('•trcarMtr.'iiiM

-

mont nic'cuiiniic ? Non, certes ; ciif il en ré.xulterait une foule

(l'iibna. Nous en avons eu la preuve à l'époquoofi dos ronian-

ti(|Ues en sons-onlro \\o eraipiaient pas de remettre fn

{)rati(ine de vieilles doctrines qni autorisaient (|nel(|ue>

hiatus. Ces novateurs rétroj^rades croyaient l'aire merveille

en hérissant leurs vers dos expressions /*( (ik, tn en, il ij a. c/'.

et là, poil à p-ii, nu à nu, etc."

Comme Quitard est tine aussi forte autorité que

notre poète iKitlonal, ce qu'il dit relativement à pm
à peu, etc ; règle donc la question, de même que les

réponses à mes critiques du Courrier établissent que

M. Frécîiette s'adresse les lettres qui paraissent

dans la Patrie à propos de linguistique.

^Tais AT. Fréchette ne s'adresse pas seulement des

lettres pour se défendre contre mes critiques ; il s'en

écrit pour injurier ceu.x <p.ii le plaisantent sur son

rOle de maître d'école.

Lise/ :

Ma leçon do français liohJoniadaire va consister pour cette

semaine dans l'article suivanr, adressé à la Patrie par un

citoyen (|ui s'est instruit lui-même, presque sans livres, rien

(jueparson intelligence, son courage et son amour do l'étude •

" Un nouveau champion.
" Eiicor.' un ([ui jaloux du hon effet qu'ont sur les mas*es
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lis Imiihiis Icrous tic rriiiiriii:^ | iiMii't'R dnns lii l'atrie du
.«iuiii'di, vient tout \\ ('(iiip hc liurc I(* cliiiinpioii *lrs virilîrs

clidscs driiindrt's, et. tenter un nouvel ellurt pour enniycr le

pmjjrès. <''(>st peut-rire le plus lort de toute la IUiill(if;ifrir,

eelui-lA. C'est peut-être aussi un nouvel cxpNtitenr de ininrx,

<|ui se ciiclie sous le Voile de l'iUionv nie pour nous iiiire part

de «es exploitations.
' Vexé de ce (jue certains Canaiiieiis— 'U trie ili's(|ue!s

n<»us recinuiaissons >r. Louis Fi-écliette— ont assez de patrio-

tisme pour (ssayrr de corrijier notre mauvais t'raueais, ce

muusieur i)n'nd si plunu' pniir dii-c «in'ii iauilrait arri'ter

ça*et<-."

Di'iix gfandes eoloiiiios sur ce ton pour ossayordo

(li'moiitrei* que M. Fivcliette est compétent eu t'ait

(If Icxii'oloi'iL' ; et les allusions à l'abbé I5aillairiirc et

au P. Laçasse, qui sont tous doux, par le temps ([ui

court, le caucbemar du lauréat, sont assez [irobantes

pour établir parfaitement, à elles seules, que celui-ci

ist rauteiir de tout ce prétentieux verbiage.

J)ans un autre numéro du jourmil de son c(cur,

toujours pour taclier de faire croire (pi'on s'occupe

(b> lui connue linguiste, et à l'instar de ces vendeurs

de remèdes brevetés qui prétendent être constamment

ensevelis sous un amoni'cllement de commandes, le

ht tirent écrivait les lignes suivantes :

.T'ai devant moi un tel cncomlirement do (piestions. «pie,

pour ttrt' plus nu'tliodicpu», je procéderai dorénavant par

ordre de dates.

Après une telle déclaration, on était en droit,

n'est-ce pas, de s'attendre k ce que M. Fréchetto
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hiiK/nt, il Isi jipcinièri^ oi-casioii, mit' lyonléo de

r«'[ioiist's H ceux (jui «lovaient otiv si imputioits do

(•(»i'ri_n"('i' loiir lungago.

Au !j;nni(l étomionioiit do tons, lu Piitrie du

>iniiodi suivant ne contenait jias un traître mot à

l'adresse des nombreux correspondants du Ifun'éaf^

mais, par contre, on v pouvait lire une lettre d'une

colonne et demie (jue ^[. Fr»'clietti' s'était encore

adresse!', et dont J'extrais le ])assage suivant :

l/iuitorité (|iii s'iiltachc ;'i vittrc nom, cl riivantiif;!' «iin'

vous iivc!', tl\"tn' ne dans le |>iiys jnrnic vous permettent de

df^inner jl vin conii^UrioU'H des <;<)nsi'ils ([ui seniicnt nmitis

liien aei'Cptt's d'écrivains <lc nationalité simplement Iran-

çaisc.

X'était-ee pas éc(eurant de voir un écrivain faire

ainsi son propre éloge 'if X'était-ee pas révoltant do

voir ^r. Fréi'hettc—mènie s'il n'eût pas été l'auteur

d'une pareille réclame—la publier dans les colonnes

dont il a le contrôle comme magister?

Kniin, se disait-on, le prochain numéro delà Patrie

no peut man«iiicr d'être littéralement (îouvcrt «le

questions et de réponses touchant les leçons de

français de M. Fréehettc.

Cette fois encore, pas plus de leçons que sur la

main ; mais, en revanche, une lettre interminable

que le lauréat attribuait hypocritement à l'un de ses

ennemis, et dans laquelle il avait glissé toute espèce

d'anglicismes et d'incorrections pour tacher de jeter
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<Ui (liscivtlit sur ceux qui ne veulent i)as se laisser

<îiidoctnner par l'autcHir d'Originaux et Détraqués,

pourtant si désireux d'introduire dans notre langage

les innovations de Sté[>hane Mallarmé, Paul Verlaine,

Henri Roujon et autres déeadents de môme eouvée.

Le début de la lettre en question se lisait ainsi :

Je suis avec iiitéivt les cU'orti* (|iic vous laite* dans l:i

Patrie pour rôfonnor lo lanpige de nos Canadiens.

Je ne veux pas compHer avec les Aciuk'niiciens ; nniis,

t(»ut en ne méconnaissant pas vos bonnes int( iitions. per-

mettez-moi de vous dire fiue vous faites l'ausse route et que

vous voulez substituer à notre langa<ïe si pur et si correct

\\n idiouïe déleetueux, et je dirai semi-barbare.

Nous parlons et nous écrivons le français du siècle de

liOuis XIV, la belle langue de Fénelon et de Molière. I,cs

lioinuK's soucieux de la pureté du langage 8'o^7'''''''''""'toujoiu's

à cette invasion de mots, de locutions Itizarres. inintelligililcs

et ridicules (^ui oiit ofifjine (tans loti écrivains ' la lin dec
siècle.

J'avais fait dernièrenicnt une a}>))lic(ition à mon libraire

pour qu'il mvprooire «luelques livres de Zola. Catulle Mendès,

Armand Silvestre. mais j'ai bien m.il iiircsii mon argent.

Bon Dieu ! <|uel cliarabia, (luelle lourdeur d'esprit (>t tic

style! .le vous avoiu" ([uej'ai peine à les eomiirendre.

Il faut être bien .fjJiur^ ]K»ur dél)rouiller ee grimoire. A
qui Icra-t-on accroire (]ue e'i'st là un l»eau langage. l'iutnt

<jue de rencontrer un patic nient ])imv une pareille littérature,

mieux vaut encore, n'en déplaise à mcssi(>urs de la Tempé-
rance, se régaler de (jnelques vcrri's dans une txtr, ou mieux

encore, faire l'acquisition d'un bon capot i) J'ourriirei^. etc.

Déeidément, M. Fréehette prend ses lecteurs pour

des jobards.

Toujours est-il qu'il a été tro[» nniladroit pour
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donner quelque app«aronce d'authenticité <\ la lettre

d' Tu vieux castor ; et les expressions .s?nrtr/', capot à

fourrures, har, rencontrer un pa/jenient^ etc., dans une

phraséologie dont l'ensemble est parfaitement fran-

çais, et dont l'auteur veut démontrer au lauréat que

notre langage est celni du siî'cle de Molière,—sont

tout ce qu'un cerveau malade et dépravé peut

imaginer de plus sot et le plus hypocrite.

Quoi qu'il en soit de tout co qui précède, voici la

raison qui doit par-dessus tout taire comprendre que

M. Fréchette n'a reçu aucune lettre touchant les

diflieultés 2:rammaticales do la langue française :

ceux (pli pourraient d'aventure lui écrire à ce sujet

seraient les jourmdistes, quelcpies rares négociants,

les membres du clergé et des professions libérales,

et, tout naturellement, ces personnes ne lui écrivent

jias, ayant, comme le lauréat, des dictionnaires cpi'ils

consultent à loisir.

Quant aux gens du peuple, qui, ici comme ailleurs,

se soucient du beau langage comme du shali de

Perse, ce serait, par ma foi ! le comble de la naïveté

([ue de croire qu'ils prennent la pei.ne de faire une

lettre, d'y apposer un timbre, et <l'aller porter le tout

au bureau de poste, à seule fin de fiatter la superbe

du maître d'école de la rue Sherbrooke.

Non, personne ne s'adresse au poète national\)o\ir

se faire éclairer, et tout cet étalage d'érudition à
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coups do tlictionuaire ne servira guère ii fuire vogiuT

plus Icgèrenientla galoro où il est coudaniné ù raiiu'i-

jusqu'à la tiii <le ses jours, eu cxpiatiou «le t(»us ses

vols.

Et puis, supposons, j>our un instant, (pie le^i

eorrespo'ulants de la Patrie soient des étrangers, et

<pio M. Fréeliette puisse leur répoudre mieux que

personne sur les difHeultés k'xieogra[»liiques du

t'ran(;ais.

Qu'est-ce que cela prouve ?

Tout sim[»lenient que M. Fréeliette a les meilleurs

dictionnaires qui aient été publiés jusqu'ici, qu'il a

le temps de les feuilleter, et que M. Beaugrand

tolère ses leçons de linguistique comme il laisserait

le premier hîibleur venu jouer du tam-tam au profit

de son journal.

Au reste, ce qui frappe tout de suite un homme

instruit en face de la voyante rul)rique : A travers

le dicfionncàre et la <jram)nalre, c'est <pie le poète

national devrait bien se corriger lui-memo avant de

corriaier les autres.

En effet, de tous ceux qui tiennent une plume au

Canada, l'autour d'Orlr/inaux et Détraqués est peut-

être celui qjii sait moins le français.

Le lauréat n'a aucunen ont le génie de la langue,

et l'absence de toute logique dans sa prose ordinaire
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ou sa pro.se riiuéL' fait de ce j»o.«eur éliouté l'auteur

le plus saugreuu que je connaisse.

Bien qu'il sache—-je l'admets—assez bien l'ano'lais

pour éviter les auijlicisnics (pli déparent «i'énéralement

le stvle des écrivains canadiens, il en commet encore

assez souvent, comme *)e vai^ le démontrer dans ]v

l^résent article.

Mais, encore une lois, ce qui <ï;Citv surtout sa

pliraséolo^'ie. c'est l'illogisme : et la mise en relief

des fautes de toute sorte que j'ai relevées un peu au

hasard dans quelques-uns de ses écrits en [»rose, va

prouver que M. Frécliettc doit avoir conj[ilètement

perdu le reste, comme (Mi <lit, [>our s'être donné

comme juge en linguistique.

Oonmien(;ons par examiner quelques-unes des

fautes grammaticales ((ui se trouvent dans les lettres

<pi'il adressait, en 1871, à M. lîoutliier :

C'oiit une nonvcllo qualitt' qno j'njoiiti' à toutes celles

pour lesquelles je vous ai doinn: m'ilil.

Vn bel anglicisme, n'est-ce pas. on! it is fn )/<>ur

crédit, ^I. Frécliette.

Tl est lieurcnix que vous ayez conijnùs (lUe vous cdui-

mettioz luie pyraïuidalo iiaïv(>té, en niant empluiH(iiir)in'ii.t

ffi;wî*' jamais accusé ^f. rclleticr iravoir démoli la < lonue

Vendôme, etc.

JtJniphi.tifiitcitienf {eniphaficall>/) est presque aussi

pyramidal, comme anglicisme, que rig!i(»rance et
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rintatuati<;n <!(> M. Fivoliettc, et assurément tout

auss'nnouunieutal qut>la ooloiuie Vendôme, àlac^uelle

le poète ihithnml s'est c*oni])art' dans une de st's lettres

à M. l'altln' Baillairife.

L;i inuièiilre i-lmsf
^ ce iiH' sciiiMo, qu'on puisse exiger d'un

;til\nsiin-<', »•'• st un moins assez «rintelli.u'onee pour coni-

priiidri' i < (|in" /Kiilfr V( ni d'irr.

•K' vois (lUc M. Frocliette ne sait pas, lui, non plus,

<e tpie c'est (pie ]»arler, et sou au moins, cpù vient

après sa mouylrc chose, est le comble de l'inexpérience

chez un homme (pii u la prétention d'être un lettré.

En rehiU-hant toujours la luême l'e.iujahir, ote.

RdiiâcJicr—non jtas rchâvher—signitiant revenir

souvent et inutilement sur ce cpi'on a dit, et une

rcm/ainr étant une chose que quelqu'un répète à

satiété, il s'ensuit donc que, en reprochant à M.

liouthier <h' rabâcher toujours la même rengaine,

vous vous T'tos, M, Fréchette, platimunt aplati dans

un i»h''onasme.

Vous seuti z liieu (|U'ei> lace d'uu adversaire deeette force,

uu lidiniue sérieux n'a rieu <le mieux ù faire <y«'à cesser

tiiule diseussiou.

Et moi, je vous dis, M. Fréchette, qne, vu votre

ignorance du fran(;ais, vous n'avez rien do mieux à

faire que de cesser d'écrire.

Nous en serons niieux, et vous n'en serez pas pire.

Pire étant synonyme de plus mauvais, plus miisible,
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vous iu l'ii'/. dû dire à votiv îidvorsîiiiv :
"' Xoiis on

Koroiis iniciix ot vous n'en serez j)as plus iiiid.''

Un «'colior de dix îins vous aurait a^iprls cela, M.

Fréchetto.

.le siijiposo (/"r c'ist aussi tir.Vcc A r"Ur sOcondo viin «lonl

vi)us êtes (Ioik', iji-c vous iivcz dûcenvcrl 7/'/? j'avais (lillaiiié

]< s institutions de mon pays, et f/Jte vous iivoz écrit, t'tut en

ni"îipi)clant Votre iuni, (///^ je i;liss;ii< sur la ponte ilc l'irré-

liuiou.

C'est un fameux maître d'école '/ue ce M. Fré-

elu'tte, (/iw. l'on a aeclamé pour des vers 7?t'il avait.

l»ris dans les volumes qu'n publiés Vietoi- ITui»"o, le

jioète lyrique 7/^: tout le monde eonmyt.

8i lu vielinii' n'est pas de ceux (|ui ont l'iiabitudo de

luiinter sur les toits [wur fuire l^'urx Kctt's (leceflna tuéolo-

tl'ilix, <'te.

Ccmiprends pas.

(^)u<^l<|u"uii poiirriiit j)t iil-(\ro s'-.'tonncr de ce que (pii'l(|ues

itiiliicrs d'i'nii.nr.mts Oiinadions pusucit exercer, etc.

Ce pussent, (]ui vient après ce pourrait suivi de

jK'iil-vtiv dans une phrase de deux lignes, fait un très

l.el effet.

f! l'st suri)renaiit cependant ijue noslionnuos d'Etat et nos

jouriiMlist* s n'aient pas encore sonjçc' à cela, et qu'ils pcy-

sistent à considérer l'émiiTi-atiou comme un-' plaie à ia pielle

W j'aille ])Oi.tcr remède.

Wfaut, M. Fréehette, que vous retourniez à l'école

pour savoir juiïqu'où l'influence du iine du subjonetif

peut se faire sentir dans une p.'rio'Je.

17
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Lorsqu'on se (roiivo comnio au coin d'un bois où il fuille,vU',

<'o jdUJe-là (st assurément une toquade.

Lorsqu'on se trouve coninie au coin d'un boia où il faille

délendrc sn rcrutation contredes volcinii de ffrandchemiv, etc.

Avez-vous jamais onteudu parler de voleurs de

grand chemin— sans s—embusqués au coin d'un bois

l>our voler la réputation des poètes ?

Tandis que vous étiez en/raifi, vous auriez pu citer aussi

mes vers.

En frais de quoi, M. Fréchette ?

J(> soumettrai aussi tY vcs d<?votes méditations ce ((ue Jésus

<li,sait du pharisien hyi)oerite (jui .5e tenait debout dans le

devant du temple.

Mais si le pharisien était dans le devant au. temple,

le puUicain, qu'il ne faut pas oublier ici, était donc

dans le derrière.

Je pourrais vous citer d'ici à demain des fautes et

des inepties comme celles-là, toutes prises dans les

lettres que M. Fréchette adressait autrefois dans

VEvénement à M. Routhier. Mais je garde de l'es-

pace pour celles qu'on trouve dans Originaux ot

Diiraqués, le dernier volume du lauréat.

Je prends le dessus du panier :

I.a dernière note de l'intonation s'éteignait à peine, et le

•c.bœur n'avait pas encore eu le tenip.s de repveinlre la cnn-

tiimation de l'antienne, etc.
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On reprciul on l'on continno une iinticnne, M.

Fréc'lietto, mais on no reprend {mn une continuation^

et lit redondance (jue je viens de souligner prouve

encore une l'ois (juc vnns n'avez pas la logique du

laniïau'e.

S;i \'n' Idiit eiid' rc l"iit nuv ])lin!i:\i){vviv perprliielle.

Vons avez encore commis là une aftVense redon-

dance, M. Fréchotte, et vons anriez dCi vous borner

à dire :
"• Sa vie fnt une plaisanterie perpétuelle, ou

bien '• sa vie tout entière fnt une plaisanterie."

(^*oin[>renez-vous la ditt'éreiu'e ?

l'IiiH (V iniein-rut À s'on n^pcutir.

Ce pluriel, (premploiont si souvent les journalistes

canadiens, est une grosse faute, et la petite grammaire

de LliomoTid vous l'aurait fait éviter, monsieur le

puriste.

Kt puis, il y u dans plus d'un eurent une sorte

d'hiatus auprès du(piel peu à peu et à outrance sont

de véritables soupirs de harpe éolieujie.

. Il les servait souvent à la Jecrisso, et montait tout aussi

hicii une scie à un prince de l'Eglise qu'à un cocher de la

place.

Un eoclier de place, M. Fréchette, un cocher de

place.

On cite même un nomnn? Viiillaucourt qui en fut quitte

]»our un œil crevé ; et—disons-le au crédit de l'humanité

«luéltecquoisc, etc.
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Oïl voit ([lie, (l(']tiiis 1871, vous ne vous ôtcs u;ii»'rt'-

('orri_ti;c de vos an_ij,Tu'ismc's, monsieur le linguiste, et

cet aa n'àlif— to the d'cdil^—(jiu' Je vous ai dt'Jà

Kigiuilé, n'est |»îis (> l'olyc JoiKtiujr, loeution dont vous

auriez [>u vous servir avi-c avantage an sujet <le

l'ininninitc' ([uél)ee(|Uoise,

(^ucl ('(ait rindividii msso; ii-révûv iicicii.x pour osi r ti'Hi-

lilcr l'dllico divin piu- mir l'iu-ce de w calilirc '.'

Onlcsiil hicntnî. Du rcst(', l;i voix n'rtidl piis inconnue.

Elle ajipurleiKtit A un pinivrc innoecnt de l><»n yiUTon. de.

Cotte nianièn' dédire que la voix qui uvaittronblé

l'office divin était eelle d"nn [jauvre innocent est tout

à fuit Y'ittores(iue, et Ton ne peut s"eni]»eclier de

songer que le laurént n'aurait ])as autrement ivpondu.

si quelqu'un lui eût demandé :—A (pli t'tait !a

vache ?

—Elle ii^)p:ir;("'ii!iit, cU'.

'' (C'liOuin;inl) [oïliiit à
|
ic»! ciMte Ictlrc à K;nniini;isl<ii, à

Iviinouski, iui Bic, :ï M:it;in(', d, niUm'oIlenicnt, Ti n'iinporl"

([Uel point iin( i iiH'ili.iirc. I;i li\i;ii)t cit ininns ^inijirrx n>i à

dinnic/le. < le."

D'après la phrase ci-dessus on croit (pu\ lors([Ue

Chouinard livrait la lettre dont il était porteur en

mains propres, celui à f[ui elle était adressée n'était

pas à son domicile.

M. Fréchette aurait dû dire<pie (Miouinard livrait

la lettre au destinataire hii-memeou à (piehpi'nn de

sa maison.
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' Avoc (le ^niiiils airs <!<• dévotion qui n'inipoKnicnt pas A

tout l< inonde."

IntoiTOiîv/ votre Liu'oiissi', monsieur le miiîtiv

<réc*ok', et vous verrez quo le vcrlu' en imposer

vxiste, -et sjicliez, eu iittendtmt, (|Ue tontes vcw

levons (le fraïK-iiis n\'ii nuposenf îi personne.

Et i>nis,—;j*onbliiiis,—nu lioniine peut tort bien

avoir l'air d'un dévot, mais jamais il n'a «les airs de

dévotion, ^—à moins (jne ee ne soit un maître de. . .

eliapelle.

Ciuand vous aurez étudié encori' ([uel(|ues années

'dans votre Larousse, vous vous apercevrez peut-ôtre

<le 1» nuance qu'il y a l;i.

.1 la brune, il cntriiit—n'iniport<^ où.

Pourquoi, monsieur Frécliette, ne vous êtes-vous

pas servi là <le la locution à la vnit hrnuc /

Sans <loute, parce que dans votre prose vous

n'aviez pas besoin de clievilles,—dont vous faites un

si i^rand usagv dans vos vers.

Kt noii.s vîmes apparaître un sneoiilcnt pâté d'airelles, oti.

poin' me xervir de Ut taiiijne dit jyijis, un succulent pâté aux
bleuets (jui lut accu (>illi par des Imivos enthousiastes.

Littré va vous prouver, monsieur le lexicologue,

<pi'un p(î<6' aii.r blurfs n'est pas aussi mal que vous

voulez le laisser entendre, car il dit :

Bot. lîluet du Canada. Xoni vult^aire d'une espèce du

ijenre airelle.
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Ainsi donc, i»nis([iic notre bluot ji fait assez

sûrement son |»etit l>onlioiunie «le elieniin ^xini-

jiénétrer elio/ Jiittiv, sorvoz-vous-en, monsieur

Fréclietto, et osieliez votre p.îté (l'airelleK, ([ui tleure

son pddant à dix pas.

...<l s'iiclicininu (•Iffpiii-cloiJiint de.

On dit : ''elopin-clopant, monsieur le lexi(:u\içi'aplie.

Xous éfliiin^cnnies iiiu' cnnliiiK' ixiium'c «le iixiinx.

AI. Fréehette a cru ([ue, juiiscpril y avait là deux

nuiins qui se touchaient, le [>luiiel était d(^ rigueur,

ou bien «pron pouvait dire : une poigiKH! de mains,

i'omme on dit : une poigut'e de. . . .dragées.

Trtis fort sur le français, notre homme.

Mais cette l>ni,«(iii<'ric n'imiKhinU A juTsoiinc.

Je le répète, le verbe en Imjni.ser existe, et son.

emploi îi imjMSdlt eiu'ore là.

Tout cola .s"c|ian(mi.«sait entre deux vastes oreilles doiit

la flacci(lit('' tlottait au iii(»in<lre (îourant d'air.

L'état d'une chose cpii e.st Jînstjue ilottant au

nu)indre courant d'air, ça, c'est du Fréehette tout

craché, par exemple.

Mais cp qui attira mon attentif n pariicullbe, etc.

J'attire " particiiîièroinent rattcntiou " sur ce

charabia.
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Pauvre Dnipcau, il ilort iuijonr.riiui son dcrnitr soinnic

dans le vieux cimetière de .Suint -Michel di' UelIttelinsHe. i-ûtt'

à ri'itf mrc nt-H pîrex, alt(!niliiiit ciiiiiiiie eux et avcj' i',nx la niiaé-

ricvtrde deCehii qui pardonne il et u.\ «lui (Mit l)?aut;oup ainn''.

D'a[>rv» ce (ju'on }»eiit voir, il ost (H>"tiiiu «juc

Drapeau, qui dort côte à côte </?;<<? ses p'M'08, atl/Mulant

tti'Cf cH.r et coDiffW f'ii.r. lu ininôricortlo diviiio, uv.

quittera pas le ciuiotioro do Saint-Miclu-l-lo-Bidli'

chasse pour s'en aller to;it seul au [taradis.

...et Marcel Aubin e(f'f -tiia non apparition.

Pas <lo eoiiiuu'utaire possible.

Il disparut un jonr.sans prendr.' e.>n;j;.'d.' p( rs t;iiic, et l'on

n'a jamais 8U e(>(iu'il était devenu drftiti.s.

La plirase ei-de^isus, qui n'avait pas plusbes >in de

l'appendice caudal depuis qu'un chat n'a besoin de

doux queues, comme on dit vulgairement, prouve

bien, à elle seule, que M. Fréchette devrait sus-

pendre pour quelque temps ses le<;ons de la Patrie

pour étudier encore un pi'U le français.

Avant de fermer Oruj'inanx rt Déti'fuju.i'-s, laissez-

moi VOUS dire à quelle occasion ce volume a ét('

écrit, ce qui en fait le sujet, et ce «pj'il vaut à tous

les points de vue.

Voici :

Lorsqut; le notoire Filiatrault tbuda le Cmaulo-

Jievue, il eut, ça se comprend, le soin de s'assurer.
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luovcnnunt titianco, de la collaboration «lo M.

Fréchette.

X'avaiit aiicini bagago dont il j»ut tirer parti

potir la nouvelle imblication,—les aig'l(;s, eux-mêmes

jie peuvent pas ton jours viAer, n'est-ce pas, —le lauréat

crut t'airi' merveille en écrivant les monog"ra])liies<l('

douze fous. (|u'il avait connus dans sajeunesse et avt'c

lesquels il sL'nd>le iivoii- l'-té intimement lit'.

Ces pauvres fous, il lesu portraiturv's d'uni' munièro

tout à fait injuste, et il îi, par endroits, tellement

outv('^ Uiirs faits et gestes, que je suis à me demander

si le nom de M. Fréchette n'a pas été oublié parmi

ceux qu'il îi voulu immortaliser.

(U'tte impression qui doit venir à tous ceux qui

lisent U> «lernier volume du lauréat a inspiré à un

étudiant de ma connaissance l'idée de parodier les

vers que M. Fn'chette a mis en tête de la dernière

édition de Vlfistoirc du Canada de Garnean. Je

ne puis résister i\ la tentation de citi-r une strophe

de cette parodie :

Tu cliîintos Ornspcrriii ; tous nos* fous, tu les comptes.

Avec ([iiel lucrveilUnix lano tu nous racontes

Les exploits do Dupil, ([ue tu connais »i l)icn.

Mnis, parmi les jimuds noms qui brillent dans ton livre,

n en man(|ue un <|ui doit survivre,

Et ce nom, Louis, c'est le tien.

Que le nom de M. Fréchette ait été oublié ou
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non, iJ siifiit «lo lire quclquc-î pages iVOi-ujinaiix if

DétrivpU's pour savoir quo sou tintcur «loit otro

j)arfîiitoniout oouscioiit du uiL-pris qu'il iuspiro, pour

avoir o^^ii.', par [>ui- amour do l'argent, peindre les

hideurs qui tout le sujet du voluuu' eu ([uestion ; et

tous les caletubours latins ou français—iléjà usés du

teni[)s de nos arrière-grands-pères—que le lauréaf

met dans la bouche deCliouiuard, toutes les insanités

qu'il tait rép'^ter à C.irdiiuil, tous les juroïis dont il

émaille la eouversatiou do George Ijovesquo, tout

cela vous laisse l'iinitression qu'où ('prouve devant

les eoutorsi^ms d'un bateleur eu maillot sur les

planelies d'un théâtre eu i»lein vent.

Encore, si M. Fréchcite, malgr' les grossièretés

qui foisonnent dans ses Oriijinaar et Détr(t(/Hés, eût

montré quelque talent on peignant ses douze (>//)<'-<

(juéhectjiaois !

Mais le lauréat a fait iiV'ec son dernier volume un

four aussi désastreux que la veste (pi'il a remportée

avec la L'ijmdi- iVnn Pniple, dans laipielle, à part

les vers volés, il n'y a pas une page qui porte le

moindre retlet [i^étique.

D'un bout à l'autre (\o l'ouvrage <lonné comme

primeur dans le Cuuuli-lievui'., M. Fréchette cherche

à hiire rire le lecteur, et, (pumd il y réussit, ce n'est

pas, croyez-:u')i, aux; dépens de ses douzo fous.

Ohieuno de sj-; m'):ia>MM[>'iie> est d'un d'cousu. .

haillouneux.
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On (liniit ([iio lo lauréat a éerit In moitié de se»

phrases isolément, sans aucun lien «l'idées, et que,

après les a\'oiv réunies les unes à la suite des autres,

il a ficelé le tout avec les locutions adverbiales au

reste, au. surplus, au doiieurant, tVailh:ars,(j loi qu^il

en soit, etc., <[ui commencent presque clia(]uc para-

graphe.

11 y a là dedans, selon l'expression de Fraii(;ols

Coppée, assez de ficelles et de cables pour gréer une

tVéo-ate.

Une locution, ((utre autres, revient à tout bout de

champ, pour faire les transitions,—coitimc il est

facile de le voir par les citations suivantes:

l'n jour, il l'aisnh voir an dlroftonr du collriic, le nu-ine-

^r. (jiingrîis )/imi j'ai par lé. plus lin.iit, otv.

<iiiol<iU(ïr'>is, par («xcinplc, les prédications assnniaient un
caractère un |irn nxiins inoUVnsif cjnc celles ilnid faipaiir

pli^x haut.

Je. l'ai l'iit pliix liant, ses clievenx. (pi'il portait longs, etc.

Je rai ilit pliiK liant, riioinitie qne nous avions devant nous

t'(ait un être hingniiei'.

Coiiiiiit' je. l'ai (Ht plus liant, tout cela se ehantait ou se

récitait, (>tc.

Lo bravo lioninio a d'ailleurs, coiimw. jrVaidit plus liant, etc.

De sorte (|ue, à mon regret, je no pus insister pour retenir

notre lu'»tc. lorsque, sur lo seuil do la porto, avec lo geste

inimitnl)le dontf ai p'irli'...

Mon bravo pir(;— il lut réveillé on sursaut, dans la nuit

<iui suivit le départ ttont je riens de parler, etc.

Il menait, je /'../ dit pins haut, une vie nomade, etc.

.\o TOUS rai dit an coinmenée ment, jo ne sais si j'avais, etc.

Mais il s'acquittait surtout, le soir, à la veillée, en chan-

tant soit les couplets que j'ai chvH plus haut, etc.

Il n'y mettait mémo pas

—

je l'ai dit—etc.
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3[ais c'est l<irs(nril so roncontiait avec les eiifiints do

\'('{'(>U\ j'fii ai tldiin^ï inif) h\vv jdits linut, otc,

A pju't les fautes de fniiKj'ais, les ré[)étitious fasti-

dieuses et les iicelles qui taut l)ien que mal tiennent

debout la charpente de cliacjue nionoifnipliie dontfui

par!é plus haut, il y a dans Orù/uuiu.r et Détraques

«les incohérences qui i)rètent heaucoup plus à rire

que les ealemhours de Chouiuard et les sacres de

Lcvesque.

Il y en a une surtout que je tiens à vonsfiiire voir.

Il s'agit d'une séance littéraire que Grosperrin

avait donnée dans un local grand connue la main, et

où il se passa, selon M. Frédictte, une scène qui

relègue à l'arrière-plan tout ce que les dramaturges

passés ont pu inventer de plus imprévu et de plus

incroyable connue coup de théâtre.

Jugez-en :

Los iuUros iiccossoin.s étiiiciit réduits à leur plus simple

< xprossion, iDiiis enn-Viincho rcslrndo «?tait éclairée par une

chaiidclh' do suil'lîclu'o tbms un goulot ^V' boutcillo.

Et trente lignes plus loin :

.lo n'ai jamais été témoin d'ini luiiirvari pareil.

Tout à coup : Crac 1 Obscurité complète.

Un loustic, {pli connaissait les êtres, avait eu l'idée d'aller

tourner la clef «lu principal conduit à gaz.

Et la chandelle, monsieur Fréchettc, la chandelle.

J'ai donc fait voir assez de solécismes et assez de
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iîontresoiis «latis les lettres k M. Routlner et dans

Originaiw d, Détraqués, pour »''tablir que M. Fréeliette

ne sait pas du tout le français, et qu'il est suprême-

ment ridieule pour lui de vouloirl'enseigner.

Et que serait-ce, si je me donnais la peitie de

fouiller dans les liasses de la I\tfrie, où le laurkd écrit

régulièrement, chaque semaine, depuis une quinzaine

d'années !

Je ne puis cependant résister k l'envie de relever

<pielques-unes des fautes de finançais qu'il a éparpillées

dans les derniers numéros du samedi de la feuille de

M. Tieangrand.

Je prends au hasard dans le tas :

NOTKS suit CHICAGO

Lt ' <lo septonibro 18SG, si je ne ino tronipo. lo TimeH ou !«'

Jfera 1(1 do Cliit'iifro—;)0 ne suis plus loqud dos iloux journaux

—publiait un nuinéro .soiaé inipiiiué plus tMid.

A première vue, je crus qu'il v avait dans le mot

que je viens do souligner une faute d'impression,

mais la répétition du mémo mot écrit de la même

façon quinze lia:nes plus loin me prouva que M.

Fréchettc, (pii est censé être un linguiste, ne sait pas

même l'orthographe, comme l'indique ce qui suit :

...rédifico môDio où l'oxtr ir»rdinairo journal l'tait xrnxi^

publi(?, etc.

Pauvre monsieur Fréchettc !
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LOrÉHA frax(;ais

Ct'Iii ]i(Ut l'jiiro (niiiillor 1( s imbécilos, agacer un peu cctix

(lont ]e i)ntriotisnio est tro^t délicat pour être rolnixle, etc.

C'est tout simplement coTnrac si je disais ù M. do

Lu Palisse-Fi'éf'liette :

—Vous êtes, vous, trop grossier et trop épais

pour être délicat.

GT'ILLVU.MK 15ART1IE

—son aristocratit|ue dciueiiro do Ja vno irAutcuil, à

(Québec, nie vit pouvimu rraneliir .son siHiil les ^)0(7/^.s plciurs

de stropliei^.

Encore un peu, et M. Fréchette nous disait qu'il

entrait cliex: M. lîarthe les poclies pleines d'idées,

pleines de métapliores, de litotes, d'hyperboles, de

prosoi)opées, de métonymies, d'antonomases, d'anto-

nymies, d'elipses, de i)léonasmes, d'allégories, de

synecdoques, deprolepses, de réticences, d'antithèses.

de périphrases, d'hypotyposes, de catachrèses, de

tout le tremblement d'im futur lauréat.

LE'ITRE A >r()N8ERiXEUR FABBE :

El je in-ia le parli do ne m'adressor qu'à vous, .sinon ponr
olilcniir une réparation, du moins pour demander votre

protection pour l'avenir, (/ik/.s- l'intérît de la s-rnsifnlitf bien

légitime et bien naturelle do.-> miens.

La locution soulignée semble d'abord un angli-

cisme : in the interest of thc sensibility, et.>.

Ce n'est cependant pas un anglicisme.
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Or, comme ce n'est iissiirément pas, non [dus, iiiio

expresniou CniiiHiise, <''est tlonc un fréelK'tti>?Mic'.''

MÈMK Lirn HE

Sous le coup d'une (les plus <iravt>saccu8iitions <|ui puissent

poser non souhnnent sur la tc'tc d'nn prêtre, //ta/s «'"• Ar /''/>•

d'un homme.

Comme si un prêtre n'étuit pas un homme.

M. Frccliette a voulu dire :
'' non seulement sur

lii tête d'un prêtre, mais sur la tête d'un laïque '', ou

bien :
" sur la tête de n'importe (piel homme ".

DFX'XIÉME LETTRE Ai; P. LAÇASSE

NaturoUoniont aussi, je lue suis adressé pour cela à ceux

^lui sont sensés vous connaître le mieux.

Mais sachez donc une bonne fois, monsieur Fré-

chctte, que censé est un mot ot que sensé en est un

îiutre.

Et dire qne le lauréat va eontiinier h donner des

leçons de français dans la Patrie !

Quand je vois une aussi sotte vanité, je suis tenté

d'appliquer au maître d'école de la rue Sherbrooke

cette phrase plus pittoresque que parlementaire, dont

Qambetta coiifa quelque Fréchette de son temps :

— C'est un dindon avec une plume de paon ....

quelque part.
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M. Frédiette u'u pas sciilcinent fait parade d'éru-

dition comme lexicologue à l'aide du gros Larousse,

il a voulu faire l'roire, avec le même dictionnaire, k

ses hautes connaissances d'historien, dans une série

d'articles qu'il publia, en 1882, dans la Patrie, et

qui devaient, d'après ses calculs, flétrir à jamais la

mémoire des souverains qui régnèrent sur la France.

Au cours de ces articles, aussi sots qu'odieux, le

lauréat, ne s'est pas contenté de copier les accusations

portées par Larousse contre la royauté française, il y
41 transcrit mot à mot le texte même d'une foule

d'auteurs cités par le grand encyclopédiste, comme

si tous ces auteurs lui eussent été familiers et à

portée de sa main. Aussi, à chaque nouveau chapitre

de la Petite Histoire des liais de France, fortîe jour-

nalistes se demandaient-ils, avec un étonnement

mêlé d'admiration, comment un Canadien pouvait

faire de si nombreuses citations d'historiens étran-

gers, dont les noms leur étaient à peine connus.
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Cette ('riidition de luic-ii-ln'jic u\'U ini[iosji ci'pen-

(laiit pas H tout le iiHJiule ; et M. rimj)5iis,—encore

iiii tout ji'iine lioiMiue h eette époque.— eu ridiculi-

sant les articles républicains de la Patrie, dénicntra

dans lo Courrier du Canuda— cette teuille u toujours

été fatale au lauréat—que la cruelle mésaventure (jui

lui était arrivée à propos de la Basfide nanjc ne

l'avait aucunement corri^-é de sa nianii' de plaquer.

(^o (pli tit soup(;onnor à ^f. (-liapais (pie l'auteur

de la t*elile llisloirc des lioù de France devait puiser

dans iuu> encyclopédie quelconque, ce fut cotte sura-

bondance mrine d'érudition insolite dont il éblouis-

sait ses lecteurs.

l"ne citation, entre autres, (pie M. Frécliette iit

d'un passage de Cbateaubriand,—passage dans lequel

eclui-ci semblait avoir condamné le principe de la

légitimité,—aclieva de convaincre le jeune écrivain

(|Ue son adversaire appuyait ses prétentions de

témoignages i)ris dans Larousse.

Le lanrial avait co[ii(' lu citation dont je viens de

parler sans se douter le moins du monde que le texte

en avait été tronqué ; cl M. Ohapais, sachant

parfaitement (jue Chateaubriand n'avait jamais

condamné la monarchie, avant d'ailleurs sous la

main l'ouvrage contenant intact le passage mutilé

par Larousse, porta à l'auteur de la Petite. Histoire

des liais de France un défi (pii lui coupa le sifflet
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oomnio iivce Iîv jiiaiii, lui iulniiiiistni iiiio racléo do

Itois vort ([\\\ doit lui ouiro ciieoro.

Avant «rullor plus loin, laissoz-nioi vous citor des

lVa<i;nicnts dos deux dorniors artiolos que Aï. Cluipais

sorvit à M. Ftvcliotto, qui s'opoumonnait à orior qu'il

n'avait pas plai^'i»' Larousse :

Oui, lions iivuiis cil le coiir;ig(ï (raccusi'r Ictloctc (''cri vuiii

• le piller l.:u'.)nss('. Et c;! qu'il y a déplus triste poiu' lui nous

allons le prouver. Cypi'ien a liesoiu de textes pour élayer s:i

thèse anli-nioni'relu(|ue. Or, coiuiiie sa mémoire est impuis-

siinteù lui en l'oiirnir, il ii tout simplement j-eeours au dielion-

n;iire. Il lui i'aut (iuel(|U(s citations licurensrs an sujet de la

l«'j]jitimité.L:i lielle îiliViirc ! Xotr<>lioniine (aivre son I-aronsse

tome X, pau;eo.'>l, ;»èine colonne, iiu mot //(jiliiiilti', et copi(>

liravement les exemples: " J.(! ])rinci|>e de la léi;ilimité de»

rois a lait i)lace A. celui des ptniplcs "' VA. Sclierer.---" (.iiiant

X la I('.::;itimitt' etc. Ali! .le liens ces imiximes pour hon-

teuses " (iui:^i)t — Fiiut-il t'iiirc condiunner la monarchie, vite

au mot iiKHi.itriliir', tonii' XI, p.4i2.j Icro colonne :
'" Li^iincipo

do la monar.-hieiihsolue mémo a des résultats monstrueux "

(Justine.

—

S'a;;it-il de l'iiirJ exalter la république, cherchons

an mot rrpiihlhjnr, U)\i\r XIII, ]\ lOl'J, et l'on a : "('(«n'est

pas seulement hi répul>Ii(iuo <|iii est impossible, c'est la

monarchie,"' (hnte.'Hihriand.
—

" .l'honore la rénuhii<iue," etc.

(jluizot.— Lii répul)li(ine e.-i lu vérité couronnée " M"'« E. de

(iirardiu.— Lise/, la J'atrit: ihx ']0 septend)re, vous ictrouvore/.

toutes c'.'s citations copiées servilement dans Larousse. Inutile

d'insister sur la valeur <pio peuv(!nt avoir ces bouts de

])hrases isolés du contexte, et dont on n'indique pas la

provenance. Ciiprictr ne vit que de (;ette eoUnhorati >». Il

donne l'opinion du P. Ventura ^ur le droit divin : le morceau
se trouve dans Larousse, nu mot monaicJiie. II se

i
are do

l'autorité de M. do Montalembert : la citation qu'il l'ait du

grand orateur vient du même endroit. Il énumère les dépense»

de M de Pompadoiir : ce^i détails sont empruntés à l'article

Pompadjni: En un m- t, c'e^t un pillage e i rè lo. Lor.sqne

18



Sl\ I,K lAUUKAT

Ji's cifatioiis aoii! cxnctcs et viennent si propos, on ne peut

tiî(;i- la coniinrxliti! «le co. .«VMtènio. M lis on luit d'énulition,

et! n'cKt «inc de l'i'iiidition «lo (lictit)nn liro, ( l il n'y a \ un là

(le (juoi HC vantt'!' «le ses étiulcs.

Nous voulons i';'[i(>n(lMnt doiuicr i\ Ciipricn une (IcrniÎTO

cliaiicH' (le relever «a réputation de savant lioinnie. Tuiscin'il

80 b«rd(> de cit.".tions, s'il no les copie point dans l^arousse,

il doit siivoir d'où elles vieinient et d(> <iuel ouvrage il les a

tin'es. Nous allons ilone en choisir une entre dix, et lui en

<leniander rori<j;ine. Il a cité o'nnie texte à méditer cette

phrase de Chateauhriand : '"Ave- les Hourhons toutes les

libertés nioururentà la l'ois." Nous serons inlininient obligé

il Ciiprien, de nous iudi*iuer l'onvragc de Chiitoaubriand, Ja

[)age et l'édition dt> l'on vrag(! où se trouve), - mots. S'il

nous doiuie l'indication demandée, et <iue la citation soit

cont'(;rme au texte, nous nous engageons il no plus l'accuser

<lc collaborer avec Lannisse. Seulement, nous aimons à

l'avertir que l'ouvrage est entre nos mains, que le passage

est sous nos yeux en ce moment, que nous l'avons comparé
à la citation, et q»U' nous savons, par conséquent, s'il est

tronciué ou textu(>l dans la chronique. De sorte ([ue, si

l'érudit chroniciuem- se décide à parler, ce que nous n'atten-

dons pas, il l'cra bien de parler franc, sinon... gare le sirtlel.

En terminant la partie de la chronique qu'il nous consacre,

Ci/pritn nous annoui';? (ju'il nous dédaigne souverainement

et qu'il no s'occupera plus de nous. Cependant, il ne nous

a encore parlé ni i\v sa collahoralion avec Larousse, ni du
fameux texte dont nous l'avons défié d'indiquer la prove-

nance. Nous renouvelons ce déii. Allons ! monsieur, un
peu docteur! Poser pour le dédain, ce n'est pas une bonne

excuse. Nous nous occupons bien de vous sans vous estimer.

Si vous n'êtes ni un plagiaire, ni un faussaire, exécutez-

vous. De grâce, parlez, sinon pour vous, au moins pour vos

amis que votro silence fait rougir. D'ailleurs, no croyez pas

être quitte en vous taisant. Vous avez entrepris une vilaine

besogne dont vous vous acquittez vilainement ; votre chro-
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iii<|U(' est iiiR" (iMivrc (Ir ni^'chante littt'mturc et tic inorulc

(lôpravéc ; vous nuiitcz un châtinifint. Lor>t(iu'<)n sème j\

piriiic main !• nitiison^c et 1m ciilonmic, ((u'on soit, hinrint

(le l'Aoiult'inic ri:uii;iiiso ou siniplr jjnillt'-papitr dans la

nipiil>li(in(' (les lettres, ou (luit «'attenilre il récolter des....

étrivi^^es.

M. Fri'cliotti' i»rit, je m'en s()uvi(Mi.s, toute une

année ù se remettre qucl(Hie peu «les étrivit'res qm»

lui îivait a(lminir<trées M. Cliapjiis.

Au bout (le ce temi>s, certain <iue le pubru' avait

oublié le bruit qu'avait tait la découverte «le sa

collahomiion avec Larousse, il ho risqua à éditer eu

brochure ses articles anti-rovalistes.

Il eut la prudence, par exemple, de garder

l'anonyme.

Cifprien eut aussi le soin de l'aire disparaître de

son premier travail toutes les citations que l'écrivain

du Courrier lui avait reprochées, et dont nous avons

vu tout à l'heure l'origine.

Il crut cependant qu'il pouvait sans danger repro-

duire les citations que M. Chapais avaient passées

sous silence, croyant que celui-ci ignorait d'où elles

pouvaient provenir.

Et la Petite Histoire des Rois de France, ressus-

citée, et lancée à grands renforts de réclame par la

Patrie, eut encore un certain succès parmi certaines

gens.
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Durant l'année qui suivit, personne n'accusa publi-

quement le lauréat d'avoir plagié Larousse, e% de plus

en plus certain que sa réputation d'historien n'était

aucunement exposée à de nouveaux horions, toujours

fanfaron, toujours avide de faire parler de lui,

toujours assoiffé de gloriole, M. Fréchette avoua, à

la date du 2 février 1 884, qu'il était l'auteur de la

Petite Histoire des liais de France, au cours d'un,

article dont je détache les passages suivants :

Coniino loll. I'. HaiTioiid a dt'jà l'ttj (U'signo dans laprcsise

coinnio l'autour de co pamphk't, (la Fmnc-Maronncrie) et

([uc personne, <i>i'' j^' .sache, n'a encore contredit la chose, je

crois devoir traiter cet écrit avec plus de considération que

s'il était tout simplement attrihué à ces scribes impuissants

((ui m'accusent de ])lai;ier LaroiiKse, Elie Berthet, leur héroïne

Marie CulomV)ier, et jusqu'à mon ami Chapman.
Or voici ce (lue j'ai à dire :

C'est moi <[ui suis l'auteur de la Petite Hidoire de France.

Je n'en suis pas lier comme le lî. 1*. Loriijuet pourrait l'être

de la siemie ; mais j'en assume toute la responsabilité. Et

non seulement j'en assume toute la responsabilité, mais je

défie celui qui nie traite ainsi de sdijdde, d'ùpiorant et de

calovmiatcu)', dans un lancjage très peu jésuitique, de prouver

(|ue j'ai lalsilié l'histoire sur un seul point

J'ai écrit la J'etite Jfistoire dex llois de France pour me
défendre contre les hypocrites qui m'accusaient d'impiété

p.irce que je suis républicain
;
je suis encore prêt à reprendre

la plume, si je suis accusé d'autre chose par ([uelqu'un qui

vaille la peine (|u'on lui réponde.

Bien à vous, monsieur le directeur,

Louis Frécuf.tte.

Il n'y a donc plus l'ombre d'un doute sur la pater-

nité de la Petite His'oire des Rois de France.
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C'est bien M. Frécliettc qui l'a écrite.

Ce point réglé, nous allons icaiiitenant voir si,

malgré l'épuration que cotte œuvre malsaine a subie,

il n'y reste pas assez de Larousse pour faire condam-

ner de nouveau le lauréat comme voleur.

Naturellement, je ne puis citer qu'une faible partie

(le ce que M. Frécliettc a pris à Larousse : le respect

que tout écrivain doit à ses lecteurs et à soi-même

me force d'abréger.

Lisons d'abord ce que l'historien montréalais et le

publiciste parisien disent du premier roi qui gou-

verna la France :

freciietïp:

Ses ck'bauclios furent toiles que les leudes le chiissorent.

LAROUSSE

Les Iciules le chassèrent pour ses débauches. ^

FRECIIETTE

L'aimable monarque se réfugia chez Razin, roi (leThiiringe,

tjui lui accorda généreusement l'hospitalité. Pour le récom-

penser

LAROUSSE

Il ne craignit pas qui lui donnait une

généreuse liospitalité.

FRECHETTE

Le bon évoque Grégoire do Tours, l'aîné des historiens

français, raconte la chose dans tous ses détails. Suivant lui

€hildéric ayant demandé A cette pourquoi

voici ce qu'elle répondit :

I Au mot Childéric, page loo,
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11 faut mettre cela en liitin, le latin dans los mots bravant

riionnctet<3 :

Quia utilitateni tuam noverini et quam sis streniius

Suivent trois lignes que, vu notre état social, on

ne peut citer dans aucun iilionic.

A lire la citation que j'ai été obligé de tronquer,

on s'imaginerait, n'est-ce pas, que M. Frécliette eait

assez bien le latin pour dire en cette langue ce qu'il

ne veut pas exprimer en français.

Le grand encyclopédiste va nous prouver que

M. Frécliette ne se gène pas plus de plagier un text<5

latin qu'un texte français.

LAROUSSE

Quelques instants apros, quelle ne lut pas sa surprise de

voir apparaître devant lui la reine de Thuringe, Bazine !

Lui ayant demandé, rapporte (îrégoirc de Tours, la raison

(jui ranj(>nait d'un pays si éloigné, elle lui répondit :

Quia utilitatem tuam noverim et quam sis strenuus ^

Devant une pareille érudition, sautons de Childéric

à Dagobert :

FRECHETTE

Il chassa saint Arnould, évêque de Metz, et confisqua la

moitié de tous les biens des couvents, monastères et autres

institutions religieuses à son profit personnel.

LAROUSSE
•

Il exila Arnould, évoque de Metz. Il fit le relevé de tous

les Iriens des couvents et en confisqua la moitié au profit du
trésor royal. -

1 Au mot Basilic, page 311.

2 Au mot Dagobert, page 11.
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FRECHETTfî

Un jour, iiouf mille Bulgares, cliiissds de la Pannonic,

vinrent lui dcniandor l'hospitalité du sol français. Il leur

donne asile, et, au bout de (juclques mois, il les l'ait Iouh

égorger en une seule luiit

LAKOUSSE

tXMK) Bulgares, chassés de Pannonio par les Avares, étaient

venus lui demander asile en G31 Au bout de quelques

mois, craignant de s'attirer des démêlées avec les Avares, il

donna l'ordre aux Bavarois d'égorger tous le» Bulgares ci>

une seule nuit, ^

FRECIIKTÏE

Adrien de Valois, dans son .samn< ouvrage, intitulé : (rfHtei*

(lea anciens Proncn, raconte qu'un jour, après une vict<iire

qu'il avait remportée sur les Saxons, il lit trancher la tète si

tous ceux (jui dépassaient la liautcur de son épétï.

L'adjectif 5a vrtw< appliqué à un ouvrage que M.

Fréchctto n'a certainement pas lu n'est rien moins

que sublime, puisque Larousse dit ceci :

Vers la même époque, si l'on en croit l'auteur des (iesles

(les anciens Fi'am-K, \{\inqnox[r des Saxons, il fît trancher la

tête à ceux qui dépassaient la hauteur de son épije. -

Maintenant, voulez-vous savoir ce que M. Fro-

chette et son collaborateur disent de Jeanne de

Navarro ?

Impossible plus que jamais de citer textuellement,

et les points de suspension doivent encore ici jouer

leur rôle :

1 Au mot /Xiç'oèer/, page II.

2 Ibidem,



2.S() LE LAURÉAT

FRECIIETTE

C'ist do cette sanglant > Messaliuc que parle Brantôme
laqnelle faisait le guet les faisait appeler

les faisait précipiter du haut de la tour

LAIIOUSSS

Bratitûnie. dans un de ses livres, parle d'une reine <iu'il ne

noniitie joint et <,ui se rendait à la tour de Nesles.

Là elle faisait le uuet les faisait appeler les

laisait 1 rieipiter du haut di- la. tour '

IvHKCHElTK

Ce fut le ci'lthre l'uridan qui révcla l'jiorril'le secret.

Apr^s av(.ir l'ehappr à la mort (pie lui avait ;M\''parée

l'odieuse rein(>.

Plusieurs écrivains n'attril»uent pas ces l.)canx exploits à.

cette dernière, mais à sa hru IV[arguerite de Bourgogne.

LAROUSSE

Une tradilicn l\ rt ancienne rapportait qu'il (Buridau)

avait été mêlé aux de Jeainie de Navarr(> (ou suivant

d'autres) de Margiu'rite do Ikurgogne, et <pi'il était i-arvenu

à hriser 8t>s liens et à se sauver à la nage. -

FIIECHETTE

Cepcjidant Villon, qui était pres(|ue contemporain, est

pisitif à mettre ces horreurs sur le compte de .leanuo de

JS'ftvarro.

Positif '^ ntettre, etc., (positive to say) est un angli-

cisme, M. Fi'éehctte ; c'est aussi une faute de fran-

çais, puisque 'positif est synonyme de certain, qu'on

n'est pas certain à mettre, mais bien certain de

mettre, etc.

1 Au mot 7'(>//r(/(' .\V.f/('.f, pnge 941.

2 Au mot Buridau, (ago 1426.
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Naturellement, auprès des horreurs que vous avez

copiées dans Larousse, cette faute est bien légère, et

si je vous la signale, ce n'est que parce que vous avez

la manie de poser au linguiste.

LAROUSSE

Citons un dornior tOmoignairo, l)ion peu précis (l'ailhnirs

€t peu (litrno de cmir.ci", celui du poète Villon etc. ^

Passons au règue de Charles V
;

FRECIIETTE

...le bon roi fonda aussi la Bastille

La lîastil le était une ibrniidahle forteresse

Il suflisait pour cela (pour entrer à la Bastille) d'une

«impie lettre de cachet laissée peut-être aux mains d'une....

.avec le nom en blanc

Voici ce qu'en dit Palissery :

A^ôus voyez, n'est-ce pas, M, Fréchette penché

sur un volume de Palissery, et transcrivant ce qui

suit:

Pendant les sept ans, dit-il, que j'ai p.assés à la Bastille, je

n'y avais pas d'air durant la belle saison

Mon grabat était insupportable, et les couvertures en

<5taieni sales, perjécâ de vers. Je bavais, ou plutôt je m'em-
poisannais d'une eau puante et corrompue. Quel pain et

quels aliments on m'apportait ! des chiens aflamés n'en

auraient pas voulu. Aussi mon corps fut-il bientôt couvert

de pustules ; mes jambes s'ouvrirent, je crachai le sang et

j'eus le scorbut. Les cachots ne recevaient l'air et le jour

que par un étroit soupirail Les plus belles journées ne

I. .'\ii mot Tour de Xcslcs, page 941.
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laissaient (ransinrer au dotcmi qu'uno faible lumière. En
hiver, ces envcs funestes sont des glacières, parce qu'elle»

sont assez ('•levOes pour ((uc le froid yp(?nètre; en tt<?, ce

sont des poêles linmides où l'on étoud'e, parce <|ue les murs
sont trop épais pour <[ue la chaleur puisse les sécher

LAROUSSE

Les prisonniers étaient conduits à la I>;istille par de»

exempts sur une simple lettre de cachet laissée peut-être

aux mains d'une avec le nom en blanc.

" Pendant les sept années ((ue j'ai passées à la Bastille,

dit Palissery. je n'y avais pointd'air durant la belle saison...

" Mon grabat était insupportable, et les couvertures en

étaient sales, percées do vers. Je buvais, ou plutôt je m'em-
poisonnais d'une eau puante et corrompue. 'Juel pain et

<incls aliments on m'apportait! des chiens affamés u'ca

auraient pas voulu. Aussi mon corps fut-il bientôt couvert

d<^ pustules; mes jambes s'ouvrirent, je cracliai le sang et

j'eus le scorbut, Les cachots ne recevaient l'air et le jour

(jue ])ar un étroit soupirail Les plus belles journées ne

laissaient transpirer au détenu (lu'unc faible lumière. Eu
hiver, ces caves funestes sont des glacières, parce <iu'elle»

sont asse:: élevées pour <jUO le froid y pénètre ; en été, ce

sont dos poêles humides où l'on étoufle, parce que les mura
sont trop épais pour que la chaleur puisse les sécher. ^

FRECHETTE

Un jour, le malheureux (Latude) écrivit à sa persécutrice

(la Pompadour) un billet contenant ces mots : "Le 25 de ce

mois de septembre 17(50, il y aura cent mille heures que je

sou lire.

LAROUSSE

Un jour, Latude put même faire parvenir à M""" de Pom-
padour un billet laconique où il lui disait :

" Le 25 de ce

mois de septembre 17(iO, il y aura cent mille heures que je

souffre." a

1 Au mot Bastille, page 335.

2 Au mot Latude, page 245.
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Parlant d'JIeiiri II et do Diaiio de roitiors, les

deux écrivains s'accordent encore comme larrons

en foire :

FIIKCHETTE

TI (Henri II) fit sculpter (bms la piorni nnn propre cliiffro,

c'cst-à-diro une H .surmontée d'une couronne royale, entrc-

niêléoavecun D et un eroissatit, eliill're et einl»lènu' d(> lu

fameuse

On ne dit pas entremêlé avec, M. Fréclietto, mais

bien entremêlé de.

Votre collaborateur aurait dû vous enseigner cela

Mais continuons ;ï citer le lauréat :

Henri II fit frapper des médailles en l'honneur de cette...

On en voit une où elle est ri>présentée avec ces mots en

exergue : Omnimu vidorem ri'/, j'ai vaincu le vainqueur de

tous !

LAROUSSE

L'H de Henri se mêle au D de Diane sur tous les murs

des résidences royales. Tour elle le roi fait frapper des

médailles ; on en voit encoreoù Diane est représentée foulant

l'amour avec ces mots :
" Oiniduin viclovem vici," j'ai vaincu

le vainqueur de tous. ^

FIIECHETTE

...il lui fit cadeau de toutes les terres vacantes du rayaume.

LAI101'.SSE

Un jour, il lui donna toutes les taTCs vacantes du royaume.

A propos de Louis XIV, les deux historiens

s'entendent encore superbement :

I Au mot Diane de Poitiers, page 732.
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FiiKCHirrrE

Plus tiirJ, elle (^I'"" «le Mnintnioii) lit clinsscr su bioiifai-

trlre, (M"'" de .Mfditcapftii.)

M"'« dp Mcintowpnn, dit Knuènc rollctan, tralii(> et ronipliv-

oc'opar lii iVimuc ([ii'ellc avait prise par la main

LAROISSE

M""" do Montcîapan, dit Eugène l'elletan dans sa Décadence

de la moiiarchh j'rani;aUe, M"'" do Montospan, traliie et rem-

placée par la l'emmo qu'elle avait priso par la main

Tout ce qu'on lit à propos du règne de Louis XV
' dans M. Fréchette a été écrit dans le môme genre

et avec les mômes moyens ; mais il m'est impossible

d'en citer autre elioso qu'une couple de phrases, à

propos du Parc-aux-Cerfs:

FKECHETTE

Le nombre de celles qui y lurent conduites fut immense,

dit Lacretelle. Elles étaient ensuites dotées et mariées à des

hommes vils, etc.

LAROl'SSE

La tradition et les témoignages do plusieurs personnes

attachées à la cour, dit Laen^tcUe, etc. ^

M. Fréchette est donc convaincu une deuxième

fois d'avoir volé Larousse ; et si jamais il publie

une troisième édition de sa Petite Histoire des Rois

de France, et s'il enlève les citations que je viens de

transcrire, comme il a fait disparaître celles que M.

Ohapais lui reprochait en 1882, je crois qu'il pourra

loger ce qui restera dans une seule. . . .galée.

I Au mot Pan-iux-Cerfs, page 205.
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Encore, si M. "Frécliotte ivout fUit que pliifçicr

Larousse pour éorircson pamphlet iinti-nioiuirchi(pio;

mais il y a, do son chef, faussé l'histoire à chaque

page, et, pour ne parler que des accusations portées

contre Charlcniagne, Jeanne deXuvarre et Blanche

de Castille,— il y a affirmé les choses les plus raen-

songi'res et les plus scélérates (pii soient tombées do

la plume d'un écrivain déterminé h tout dénaturer

et à tout salir.

Je l'ai déjà dit, le poète national a faussé aussi

l'histoire dans sa Légende d'un Peuple, et une pièce

do ce yo]nmQ,]cs Excommuniés, est tout ce qu'il y a

déplus monstrueux couime outrage à la vérité et au

sentiment religieux.

Pour prouver mon assertion, laissez-moi d'abord

analyser les Excomniujiiés, dont le plan, comme on

le verra, est aussi incohérent que les faits qu'il ren-

ferme sont audacieusement défigurés :

Québec était tombé. Un Bourbon avait livré le

Canada à rAngletcrre. Ce fut un coup mortel, un

long déchirement, quand nos populations entendirent

le roi de France dire aux Saxons :—Prenez-les ! ma

gloire n'en a plus besoin. Alors on entendit soixante

mille voix crier :
—" îs^ous serons français malgré la

France ". Chacun a tenu parole, et maintenant, sous

le sceptre anglais, les Canadiens conservent le culte

delà France. Mais d'autres, (quels autres ?), repous-

sant tout servage, après avoir brûlé leur dernière
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cartouclio, révoltés impuissants, voulurent, libres

moHie en fuco de laniort, emporter au tombeau leur

éternelle haine. En vain on invoqua l'autorité do

Rome, on vain le prêtre déroula aux yeux de ces

naïfs croyants les tableaux des chiitinicnts que Dieu

réserve aux superbes ; en vain l'on épuisa les

menaces : menaces et sermons furent inutiles.—Non,

disaient ces révoltés, nous sommes des Français, et

nul n'a le droit de nous vendre à rcnclière. Un jour,

les foudres de l'excommunication tombèrent sur les

rebelles. Il n'ai resta que cinq. (Il n'en resta que

cinq qui furent excommuniés ou qui ne le furent

pas ?) Malgré les aflVonts, malgré les frayeurs, ces

cinq-lî\ ne voulurent servir d'autre Dieu que la

France. Les excommuniés moururent, et furent

enterrés, sans prêtre, dans un des champs de Saint-

Michel-de-Bellechasse, au détour (V une routeJangcuse

oà la brute se vautre.

Et M. Frécliettc termine sa piëce, dont la versifi-

cation est boiteuse comme celle do Jean Sauriol et

du Drapeau fantôme, on disant que chaque fois quo

le hasard le met sur la route en question, il découvre

son front devant les tombes de ceux qui gardèrent

jusqu'à la mort la haine de l'Angleterre et Tamour

de la France.

Encore une fois, tout cela eat un monstrueux

outrage à la vérité historique et au sentiment reli-

gieux.
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Non, mille fois non, jamais un Canadien n'a été

excommunié i>our s'otro, au lendemain de la reddi-

tion de Québec, révolté contre l'autorité anii^laise, et

je vairt facilement rétablir les faits dénaturés par M.

Frécliette dans ses Excommuniés.

Voici :

Quatorze ans après la cession du Canadn, les colo-

nies de la Xouvello-Angleterre voulurent s'éman-

ciper de la tutelle de la mère patrie, et cherchèrent

à entraîner les Canadiens dans leur mouvement de

révolte.

Le Congrès, après avoir " adopté des résolutions
"

exposant en détail les griefs des colonies naissantes,

après avoir blâmé le parlement britannique d'avoir,

par l'Acte do Québec de 1774, accordé à nos compa-

triotes le libre exercice de leurs droits civils et

religieux, envoya aux Canadiens une adresse qui fut

répandue dans tout le pays par l'cntremisG d'un

riche négociant de Montréal.

Cette adresse, qui avait été signée par les mêmes

hommes qui faisaient un crime à l'Angleterre de

tolérer la religion catholique au Canada, disait

hypocritement :

Saisissez l'occasiou quo lii l'rovidencu' elle-même voua

présente. Osez être libres. Nous connaissons trop bien les

sentiments généreux qui distinguent votre nation, pour

croire que la diffôroncc de religion vous détourne de faire
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ulIii\nc(M't iiinitit' livre, nous, Vims iripiiurcz pn?< <|n'il <'-<t

«le la patiirf de Isi lilx-rtr irélcvcr iiu-ilrssiisdf timtc fiiilili ssc

ceux (|ii(' Hiiu amour uuh jiour la niriiu» chiihc. Li's cantons

suisses r.)iirniss('nt une i)n'tivo nii^iiioralilc de cctlf vi'riti' :

ils S(»iit cuiiipdsi's (le catholiiHU's et de protestants, et cepen-

dant ils jouissent d'une paix parfaite
;
j^rAee ù e<'tte eoneorde,

• jui constitue et maintient leur lil»orté, ils sont <>n état de

délier et même de d(.''truirc tout tyran (pii vomirait la leur

ravir.

Toutes ces belles pi-omessos no Hodni.sii'oiit qii'im

petit nombre do naïfs, et les Américains, compre-

nant qti'ils ne i»onv<aient faire épouser Icnr cause

par la majorité îles (^madiens, résolurent d'envahir

notre ^lays.

Aussitôt cotte résolution comme, le gouverneur

Carlcton proclama la loi martiale, le juin 1775, et

lit appel ù la milice pour repousser les envahisseurs.

Mgr lîriand, évoque de Québec, adressa à son

clergé une circulaire dans laquelle il lui demandait

d'engager !;es ouailles à prêter main l'orte à l'autorité

militaire.

Cette circulaire, ou plutôt la proclamation de la

loi martiale alarma nos populations, et força plu-

sieurs personnes à sortir de la neutralité et de

l'indifférence où elles s'étaient tenues jusque-là.

Des émissaires bostonnais parcoururent nos cam-

pagnes pour engager les gens à se ranger sous le

drapeau de l'indépendance, et leurs tentatives furent

couronnées de succès en plusieurs localités, surtout à

Sainte-A nnc-de-la-Pocatière et à la Rivière-Ouelle.
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l'ciidniif (M' t('tïii>s-lù (liMix corps (rarnu'c jiiiiûis^

caiiiw s*uv}iii(;iiiont, V\u\ sur ^fontrt'al, ''aiitri' sur

Ja' gciu'i'al Moiituoiiiory, apr**?< avoir uagiu? à hh,

caust' les cultivatours dt» Cluimbly ot <li's paroisnort

ailjuct'ntcs, apivs avoir piis lo fort «lo Saint-.rcau,

iiialffrô riiôroï((uo (h'teiiso ilo (arlcton, iitfa(jua

siicH'i'Ssivoment Montn'al et Ti-ois-lÂivit-res, dont les

habitants no tirent niieune résistaiico et sympat.liisè-

rent tont de suite avee les vaincpieurs.

Carleton, obligé de retraiter devant l'ennemi,

parvint à regagner Québec, (ju'il mit aussitôt eu

état de souteuir un siège.

^ryr lîriiUHl, (lit xoii !iio!ir!i|)lii', !^^nrT(|II, <liuiss<iii rcniivr-

qiiiiMc (divniino sni- les cvrfincs «le tiut'bcf, laisiut It.s V(pnx

les phiri ardents iionr le siiccrs «les nnucs hritaiiiii^ities ; il

«()nniii.ssnil la iiei-lidie ot la diipiiciti' «les IJost<mijairf ; il

n'avait pas ix-niu le sonvonir «les eruautc's coinmiiscs envoM
les pauvres AoatlicnH, et il n<' «lésirait aucuiieincnt voir J(>

pays cliangcrde niaîtns, an nionu^ntoù lai Jrando-Hretagntf

venait d'accreitre la somme «le s« s lil»«'rtés reiigicnsot «t

«'ivil(-s. Aussi se lit-il un devoir <r('xli<irt«'rt«)nt«'Jap«)puJati<)i>

«•anadicmie «le la ville à rester rulM<' an ni et à se m()utr«!r

|)his loyale «|ne les marchands anglais «pii se retirai«'ut en

grand nombre A Charksltourg et à l'Jle d'Orléans.
•

Comme on voit, il s'agissait si peu d'une révolte

(le la population du Canada contre l'Angleterre k

cause de la Franco, que les marcliîinds anglais eux-

mêmes sympathisaient avec les rebelles américains,

10
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et désertèrent Québec pour ne pas être obligés de le

tlétendre.

Mais eontiiuions à lire ce que ^fgr Têtu dit sur le

sujet :

Lu voix (lu pirniitT pasteur fut ccoutée; sa pivsonco

r uiiniji lo counigc et ia contianco des citoyens; et. quand le

uduvcrneur parcourut les rangs de la luilico l)ourgeoi!*c qu'il

avait a!»souil)lé(', en commençant par les Canadiens, tons

l'acclanicrent et lui promirent de ccnibattre connue de

loyaux sujets pour sauver ]a patrie en danger.

Québec tint forme contre les forces réuniea de

Montgoniery et d'Arnold, et, grâce aux Canadiens-

t'rjinçais, à qui Mgr Briand avait fait entendre

la voix de la sagesse et de la loyauté, rennemi fut

défait et dut battre en retraite, après avch' =u^i des

pertes considérables.

Cependant, le brandon do la révolte, allumé dans

les paroisses des bords du Saint-Laurent, ne s'éteignit

pas avec les feux des derniers bivouacs, et plusieurs

endroits furent le théâtre de scènes déplorables.

Il y eut à fSaiut-Pierre de la Rivière-du-Sud une

lutte sanglante entre les soldats de M. de Beaujeu et

les rel)elles, et M. l'abbé Baillv, l'aumônier du

bataillon des royalistes, y fut grièvement blessé.

Des prêtres, qui combattaient l'insurrection et

s'efforçaient d'empêcher l'effusion du sang, furent

insultés même dans le lieu saint.

Pour tâcher de mettre fin aux désordres de ceux
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qui persistaient ;\ n'écouter ({lie les pires ennemis

<le notre religion, coupables, à l'égard de nos frères

les Aeadiens, de la plus grande injustice qui ait

déshonoré une race, Mgr Briand lan(;a, en 177C, un

nouveau iiuuideniont dont j'extrais les passages

suivants :

Xon, Nos Très Clicrs Tivres. les colonistos iio voulak'iit

point votre bien ; oo n'est point une all'ection Jratrnicllc qui

1rs a aineiU'S (liins cette colonie; c<> n'est point pour vous

[U'ocurcr une liherté dont vous jouissiez déjà avec tant

(l'avantage, et qui allait dev(>nir encore plus Itrillante.

qu'une poignée de gens, ni guerriers ni instruits do l'art

militaire, sont venus s'emparer de vos campagnes et des

villes de Montréal (>t des Trois-Rivières sans dél'ense

Fermant les oreilles aux conseils de ceux qui vous aiment

par les devoirs de la religion et du patriotisme, et les ouvrant

trop aux discours nialins, empoisonnés, intéressés et pleins

<le fourberie de vos plus cruels ennemis, soutirez, encore une

fois, que je vous dessille les yeux et (pie je vous découvre les

ressort» criminels et bien coni'usildcs jour vous, qu'on a

employés pour vous perdre et vous rendre indignes des

faveurs de votre souvei-ain.

Or, N. ï. C. F., ce sont là les crimes et les trahisons <iiu'

les colonistes méridionaux ont commis à votre égard..Taloux,

disons plus, enragés des faveurs qui* le gouvernement vous

accorde et «lue vous n'avez pas assez conmies, ils ont fait

loiu's efforts du côté de Londres pour les empêcher; et ils ne se

sont point encor(> désistés ; mais voyant toutes l(>urs menées
inutiles, ils se sont tournés de votre côté.

Ils vous ont en consé([uence représenté le Bill comme un

attentat si votre liberté, comme, tendant à vous remettre

dans l'esclavage, à la merci de vos seigneurs et de la noblesse ;

ils vous ont promis l'exemption des rentes seigneuriales, et

vous avez aimé cette injustice ; et que vous ne paieriez plus
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<lc dîmes, t't VOUS n'avez pas ou horreur de cotte impie et

sacrilège ingratitude envers Dieu, sans la béncdiction du<iuol

ni vos cliamps ne seraient f(TtiIes, ni vos travaux ne réussi-

i-aient.

A quels dangers n'avt z-vous pas exposé votre religion !

Quels obstacles u'avez-vous pas mis à votre salut !

Et l'^ Nos Très Cliors Frères, vous vous êtes rendus par-

jures, ci'imedes plus grands; vous vous êtes impliqués dans

tous les incendies ; vous vous êtes rendus criminels de toutes

les morts qui sont de vrais assassinats, responsables de tous

J«'s torts faits au prochain, de toutes les pertes ([u'il a

essuyées, de toutes les dépenses que votre indocilité, et dans

plusieurs la rébellion, a occasionnées au Gouvernement,

('onsidcrez donc après cela dans quel abîme de péchés vous

vous êtes plongés... Comment en sortir? Comment réparer

le mal ? qui ne se pardonne pourtant point sans réparation,

suivant l'axiome de saint Augustin : Xon dimUtitnr pecca-

tniii, nisi restUuatiir ablatti m. Je vous avoue, mes Frères, que

cette considération me navre le cœur depuis plus de dix mois

Je n'ai pas craint la conciuête de la colonie pour deux rai-

sons : parce (lue j'avais conliance on Dieu et en notre sainte

Protectrice, et parce que j'étais instruit des forces ennemies

et de l'état de nos forces. Mais ce ([ui m'occupait, c'était

votre salut, et de (|uelle manière je poui-rais vous mettre en

conscience, surtout pour la restitution. Et c'est surtout cet

article qui me force à suspendre l'administration des sacre-

ments jus([U'à ce <[uc les aHaircs soient finies et que Sa

Majesté ait accordé le pardon, la rémission, et l'amnistie.

2** A cpiel dangers n'avez-vous pas exposé votre religion!

Vous ne les avez pas aperçus, ni compris, sans doute, Mes
Frères

;
je vous crois pour la plupart trop attachés à la reli-

gion de vos pères p tur en vouhiir changer, pour vouloir

apostasier. Et cependant, il n'est <iue trop vrai que vous y
courriez évidemment, et que si Dieu n'avait pas usé de misé-

ricorde, vous deveniez on peu de temps, après la prise de

tiuébec,de8 apostats, des schismatiques et de purs hérétiques,

protestants du protestantisme le plus éloigné de la religion

romaine et son plus cruel ennemi. Car nulle autre secte
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n'a persécuté les romains coninio collo des Bostohnais ;

nulle autre n'a outragé les prttre«, i
rol'ané les églises, lo»

reliciues des sainte, comme elle.

Et je ne vous mets pas vos crimes devant les yeux par un

esprit de simple reproche, ni pour vous injurier, mais pour

vous les faire envisager du côté de la religion, vf)Us en l'aire

comprendre toute l'énormité, alin ((ue vous 1rs pleuriez

amèrement, et en fassiez une digne et convenable pénitence,

qui vous en mérite du Seigneur un pardon entier et une

totale rémission. C'est h\ le seul but de mes prières et de

mes sacrifices. J'espère que le Seigneur les exaucera, et que

vous m'en donnerez des preuves consolantes avant que mon
Créateur et mon Juge m'appelle à lui. Le charme tombera,

vos yeux se dessilleront, vous rougirez de vos écarts, et tour-

nant les yeux vers Jésus crucifié qui pria sur la croix pour

ses bourreaux, persuadés de son infinie miséricorde, vous ne

désespérerez pas de le flétrir, vous vous prosternerez avec un

cœur contrit et humilié aux pieds de ses ministres mêmes
persécutés, méprisés et outragés, vous leur confesserez avec

larmes vos désordres ; revenus dovos préventions contre eiix.

vous les remercierez de leur fermeté qui vous a épargné des

absolutions et commvmions sacrilèges qui auraient augmenté
le nombre de vos péchés et vous auraient entretenus dans

l'aveuglement et conduits il l'endurcissement et à l'impéni-

tence finale. Et jo vous promets que vous les trouverez encore

pleins de cotte charité et de cette compa.ss ion dont vous avez

si souvent éprouvé les eflV'tp.--

Mgr Briancl n'a done fuit, et cela, bien à regret,

que refuser les sacrements à ceux qui, n'écoutant que

les embaucheurs des colonies de la Nouvelle-Angle-

terre, persistaient à vouloir répandre le sang. Il n"a

donc excommunié personne, à cause de la France,

doni il ne fut nullement question lors de la petite

rébellion de 1775-76, et M. Frécbette, en affirmant

que cinq paysans furent maudits par leur éveque,
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parce qu'ils s'obstinaient à rester Français sous le

st'optre de l'Auglctorr.e, a maculé son nom «l'une

taclie inefta«;al)le.

" Lo relus <l('s sacrcim'nts, ordonne par l'évOqiKî Briiind,

(lit encore Mgr Têtu, ne dura pas longtemps, du moins dans

la plupart des i:)aroisses, car Its lial»itants ne tardèrent pas A

écouter la voix de leur premier pasteur (t à se repentir de

hîur rébellion.

Qneliiues rc4»elles cependant ne voulurent jamais se sou-

mettre et recourir au tribunal de la miséricorde et du pardon.

On en connaît cin<| <iui lurent ent<'nvs dans un cliamp, au
«[Uatriènie rang des concessions de la paroisse de Paint-

Michel de Bellccliasse. J.(>nrs corps lurent exhum(?8 en 1880,

et conliés à la partie du cimetière rcservce aux enfants

morts sans baptême. 11 est l)icn p(>rmis de s'apitoyer sur

l'obstination et l'aveuglement de C(>s mallieureux qui mou-
rurent ainsi dans rimpcnitence linale, mais l'on ne saurait

blAmer lo grand cvê([ue, qui, en les condamnant, ne fit <im^

suivre les lois ordinaires de rEglise.

Les mesures de rigueur prises par Mgr BriaiuK-taifnt non
seulement conformes aux règles <'Cclésiastiqnos, mais elles

étaient oi)portunes, et produisirent un excellent effet. Elles

amenèrent la conversion pres([Ue immédiate des coupables

et inspirèrent aux catholiques et aux protestants une plus

liante idée et un plus profond respect pour l'autorité de

l'évêque.

Mgr Briand écrivait à une de ses sœurs, au sujet des

tristes événements qui venaient de se ])asser :
" On peut dire

que la conservation de la colonie au roi d'Angleten-e est le

iruit de la fermeté du clergé et de sa fidélité; car, quoique

les peuples ne se soient pas opposés aux Bostonnais, ils ne-

se sont pas joints à eux, et on ne compte pas cinc^ cents qui

aient suivi l'armée; et encore le plus grand nombre n'étaient

que des malheureux, des gueux et des voyageurs.
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Ce sont les exploits de ces gueux qui ont inspiré

M. Fréchcttc ; et son biographe nous apprend dans

les ILimmes du Jour que le lauréat est satisfait do sa

pi^ce, comme le prouvent les lignes ({ui suivent :

Il (^r. Fréolu'tto) lie inanrjno ) ii.s imo (H-casion «le Inir;'

connaître les lu'roïciucs jihandonnéH, <|ni, sur co c';>ntinnnl,

ont l'ait souclic do nation. Leurs actes <1(> bravoure, h ur

(lévonenient [-atriotifiue, leur lidélité à la Franee, il les ) l'o

clnnio bien haut et sait les iaire admirer.

—C'est un i)laisir, me disait-il dcTuièrenienl, de voir

combien les personnes instruites s'inléirresent à nos jurandes

luttes. Ainsi, ajoutnit-il, j'étais, il y a ein(| ans, l'hôtcî de

>[gr Thomas, l'ait cardinal au dernier censistnir-. Nous

étions réunis dans le salon du
i
alais nreliiéi iscoj al. ^Mizr

Thomas avait auprès de lui un certain nombre de membres
éminents de son clergé, et il me demanda de lui dii'^' quel-

«lues mis de mes pocmcs liistoritiues. Aires en avoir donné

I)lu8ieurs, je me risque il déclanu'r les K.rcommviiir.i, oîi,

comme tu sais, je raconte la mort des derniers rérraciaires A

la domin-ation anglaise maudits par jNIgr Briand et enterrés

dans un champ sans les prières de l'Eglise. Je n'étais |)ns

sans (juclque inquiétude sur le sort de ma tentative ;
pour-

tant, je remarquai, à iu> pas m'y tromper, «juc le digne prélat

m<' suivait avec une attention et un attendrissement non

dissimulés. Enfin, (^uand je terminai par ces vcrd :

Sans demander à Dieu si j'ai tort en cela,

Je découvre mon front devant ces tonibes-hï,

l'eus la joie d'entendro Mgr Thomas dire aux chano'.nes

([ui étaient 1rs plus raj {roches de lui, de façon s"i ce (pie tout

le monde entendît: "Je ne doute aucunement du salut de

C(s braves
; le |;atriotisnie ])orté à cet excès est mie verLu

dont Dieu sait tenir compte." Des paroles comme celles-là,

ajoutait Fréchette en concluant, consolent de bien des injures.

L'imputation de M. Fréchette à l'endroit de Mgr

Thomas est très grave.
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J'ignore si les paroles qu'il lui prJtc ont été dites,

et si, ftyant été dites,- elles ont consolé M. Fréehotte

des injures qu'il a reçues pour ses Excommuniés :

mais ce que je sais, par exemple, c'est que le grand

prélat devra difficilement se consoler d'avoir été

trompé fie la sorte par un étranger, et qu'il lui

faudra toute sa sainteté pour lui faire pardoiuu>r une

fumisterie aussi révoltante.

Quoi qu'il en soit, M. Fréclictte était coniui

jusqu'à pré.sent comme poète lyrique, dramaturge,

feuilletoniste, fabuliste, sonnetisto, linguiste,. . . .et

beu d'autres choses en iate.

Désormais il sera connu aussi comme historien.

Il s'est donc distingué dans presque tous les genres

de littérature.

Dans presque tous les genres il s'est fait une

réputîition, et cette réputation est solidement fixée,

puis<prellc est à la chaîne, à la chaîne des pirates

littéraires.

Et que le lauréat paie autant de parasites étrangers

(ju'il pourra pour se faire remettre à flot au moyen

delà réclame, qu'il déchaîne tempête après tempête

pour tacher d'arrondir sa voile si tristemeu'. dégon-

flée, jamais il ne parviendra a renHouer sa barque

crevée sur l'écucil du plagiat et du mensonge histo-

torique, enlizée dans l'ordure de sa Petite Histoire

des Bois de France et do ses lettres au Père Laçasse.
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Après avoir lu les nombreux articles dans lesquels

j'ai réduit le lauréat à sa juste valeur, le public se

demande, étonné, comment une pareille luillité était

parvenue à se créer une réputation d'écrivain.

Les causes du succès de M. Fréchotte sout multi-

ples et s'expliquent facilement.

Par suite du départ de Crémazie, il s'est trouvé

seul à publier des vers dans les dift'érents journaux

et revues du pays.

Il a commencé d'écrire à une époque où la littéra-

ture nationale donnait à peine signe de vie, où il

suffisait de mettre son nom au bas d'un article

quelconque pour passer pour un grand liomme.

Il est le premier Canadien qui ait réuni ses poésies

en un volume, et ce coup d'essai fut tout un

événement.

La politique primant presque tout dans notre
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province, t^on élection, eoninie député an parlement

pour une circonscription électorale aussi importante

(]uc celle (le Lévi.s, lui donna un prestige qui ne fit

qu'accroître celui qu'il avait déjà comme poète.

Le miroitement des écus accumulés inopinément

devant lui—à la suite de son union avec une riche

héritière—éblouit les veux de la foule et lui fit

prendre pour de l'or le clinquant qui brille dans ses

opuscules.

Mais les principales causes qui ont permis ù M.

Fréchette <le se hisser sur le pavois littéraire sont

notre apathie en ce qui concerne les travaux intel-

lectuels, l'absence parmi noua de toute critique, la

rareté chez nos libraires des ouvrages dans lesquels

il puisait ù i)leincs mains, l'assiduité de plusieurs

journaux à chanter ses louanges, et, enfin, son couron-

nement par l'Académie française.

Aussi, parfaitement sûr que personne ne s'aper-

cevait ni de ses plagiats ni du ridicule des éloge*

abracadahrants qu'une certaine presse no cessait de

lui prodiguer, le lauréat s'est fait toute la réclame

qu'emploie un charlatan en train de populariser une

nouvelle drogue.

Pour se faire nKuisser, il n'a reculé devant aucun

moyen, et, iVA lendemain de la première représen-

tation de son drame historique Papineau^ dont toute

l'intrigue a été prise dans les Anciens Canadiens <le
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M. de Gaspé, et <laiis lequel l'histoire fst atrocement

.faussée, «u pouvait lire dans la Patrie les lignes

suivantes, écrites probablement [lar M. Fréclietto

lui-mr'nie :

La patrie, dans son oi-fïucil et diins sos Tulles émotions de

nièro, piTsse sur son sein le sublime entant <|ui, d'un seul

coup de son aile do poète, vient de la placer ù côté de lii

nation la plus avancée de la terre

Avec son petit livre de poésies, Frécliette a l'ait ro que

n'ont pu l'aire ni les plus vaillants guerriers ni les honnnes

d'Etat les plus consommés.
Il est notre plus grande gloire nationale.

S'il était possible pour un liomme des'abîn)or sous le poids

de sa propre gloire, M. Frécliette aurait de quoi s'ai)îmer.

Son grand drame liistorique Popiiie<iu vient de le placer

iui premier rang des auteurs du genre.

La plus grande difliculté sera peut-être de savoir qui des

lieux l'ut le plus grand patriote, ou du béros (Papineau) ou

de l'auteur de Papineatt.

Quand on songe que pas une seule voix ne s'est

élevée dans notre presse pour ridiculiser et stigma-

tiser à jamais l'imposteur qui a écrit ce qui précède
;

quand on songe que cola a été lu en France, où nos

journaux aujourd'hui pénètrent en nombre relative-

ment considérable, on se sent ployer sous le poids

de l'humiliation, on est envahi par un sentiment de

tristesse qui nous fait désespérer do notre avenir

intellectuel, on s'indigne, à bon droit, contre notre

petit monde des lettres, qui pourrait peut-être laisser,

sans protester, se répéter un acte do charlatanisme

aussi bas et aussi déshonorant.
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Enhardi pur le mutitimo (l'mi public qui venait

d'avttlcr, sans mot .dire, cette monstruosité de la

Patrie, M. Frôchette publiait, presque tlans le même
temps, ù la date du 14 juin 1880, à l'occasion du

couroimement de ses Fleurs boréales, la non moins

abracadabrante réclame que voici :

Lu proinièiT dôpOclK' reçue de Fnmce jiar INI. Fréchctte,

au sujet (h" son euuroniieineiit par rAcad(?niic française,

(lisait la vérité, mais pas toute lu vérité.

Unecleuxièniedépêche, roçuesaniedi soir, annonce au poète

(lUC, non seulement ses univres ont été eouronnées, mais

(|u'eile8 ont obtenu, d(! plus, le premier prix de poésie

décerné par l'Académie.

A cette déclaration de M. Fréchette j'oppose le

démenti le plus énergique dont je suis capable,— et

je me fais fort do prouver dans un article ultérieur

que le poète national n'ajamais obtenu de l'Académie

française ni un premier, ni un deuxième, ni même
un dernier prix de poésie, qu'il a reçu simplement

une de ces gratuités que l'institution des Quarante

accorde à ceux dont les écrits en vers ou en prose ne

contiennent rien de contraire ;\ la morale.

Trois jours après la publication du petit article de

la Patrie annonçant que M. Fréchette avait obtenu

le premier prix de poésie décerné par l'Académie,

le Free Press d'Ottawa, trompé par des intéressés

qui touchent de près au lauréat, insérait la dépêche

suivante :
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Los ffiivres poétiqiu's do M. L.-II. KriT'chetto ont cté coii-

loniiécs pur l'Académie IViinçais»'. ("est If premier Canadien

qui nit mérité un tel hommage. A l'oxcoption de Victor

Hugo, M. Fréi'hette l'emportosur t<tu.s les poètes .français de

notre époque.

Tout co hourvari, ;\ propoi* d'un prix Moutyon,

«l'un prix que seules les médioerités acceptent,

chauffa ji blanc l'enthousiasme du public, et l'on fit

au lauréat dos ovations qu'on aurait peut-être refu-

sées à un général d'armée au lendemain d'une

u;rande victoire ; on lui donna au AVindsor iin ban-

quet qui comptait mille couverts et où l'on voyait

réunie toute l'élite de la société de Montréal.

Tout cela est bien renversant, et cependant co

n'est rien, selon moi, à côté do ce que M. Fréchottc

disait, à la date du 21 décembre 1887, à un reporter

de la Patrie, à son retour d'un voyage en France.

Lisez cette entrevue :

—Etes-vous cntioremon'; satisfait de raecueil qu'on vous

a fait on Franco ?

—Je suis non soulement satisfait, mais encore je trouve

<in'on s'est montré trop aimable pour moi. Je n'ai reçu que

des mai^iues de la plus (^liaude sympathie de la part des

personnes les plus éminentes du pays, aussi bien dans

la capitale que dans les diverses autres villes que j'ai visitées.

Les individualités marquantes ont lutté d'amabilités avec

les institutions littéraires pour me rendre le séjour de France

le plus agréable possible

M. Louis Ulbach a été jusqu'à m'oftrir de me proposer

pour le premier siège (pii serait vacant à l'Académie fran-

çaise, voulant, a-t-il déclaré, voir siéger le poète canadien

parmi les immortels.
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Vraiment, on t'prouvc dcH liaut-le-cuMir (levant

une audace aussi niaise et aussi élionti'c.

M. Frécliette membre do l'Aeadémie française !

Quand une foule des plus grands écrivains «le

France meurent, à un âge avancé, sans avoir pu

taire partie de cet aréopage unique au monde, quan«l

Leconte de Lisle s'est vu battu six ou sept fois avant

d'aller prendre le fauteuil laissé vacant par la mort

de Victor ]Tugo, on viendrait chercher au Canada

un plagiaire et une insignitiatice comme l'auteur de

Jean Sauriot et du Drapena fantôme pour le faire

siéger au milieu des liantes sommités artistiques,

littéraires et scientifiques du sicicle !

Je le répète, ça doiuie la nausée.

Mais continuez, si vous en avez le courage, ù

ôcouter ce que dit M. Fréchette au reporter de la

Patrie :

—Votre nouveau livr(> de poésio, la Lêi/eiule iV un. l'eup/f,

a-t-il oté bien .accueilli ?

—Oui, je n'ai qu'à nio lOlicitcr du succès (lui Ji accueilli

sa publication.

La presse i'ninçaisc on général on a fait les plus grand*

ôloges ot tous les littérateurs do la capitalo ne m'ont pas

marchandé lours félicitations. Lapromi^rc édition du livre

a été tirée à mille exemplaires qui se sont rapidement

^•coulés.

Les mille exemplaires de la Légende d'an Peuple

se sont écoulés si rapidement à Paris, que, à part

deux ou trois cents que M. Frécliette a envoyés
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journaux di' Fraïu-e et du Canada, à [»art un bon

nonilnv (ju'il a diîstribui's dans It's libmii'U'S di-

Montréal l't do < Québec, il a trouvé uioyiiu d'on

vemlrf un (U'uii-millier au fçouvornenicnt Mereici'.

—J'étais on pdiirpnrlfrs avec mon ('ditciir ponr on l'iiin'

tirer nno nuiivcIN» ('ditioii A. nioillcnr ninrclu", lor.s([U<' les

«•riscs ({uc viont do tnivcrsor Paris : l'aflai/o Caflarcl, l'rlcr-

tion d'un pré«id<'nt, \o chanj^cniMit d'un ministôrc, sont

venues interrompre ces néjiïO('iation.s.

l)e (jut'l l'ire ont dû s'csclatt'er les rarisiens en

lisant cette déclaration de M. Krécliotte, qui insinue

que des incidents politiques pouvaient inHuer sur la

publication d'une édition populaire d'un piotre

volume de vers venant d'une colonie anglaise !

— Avoz-vou8un programme arrêté sur ee «lue vous vous

proposez de faire ?

—Oui, je compte me rendre A Nicolet, où ae trouve ma
'aniiile, dont j'ai été si longtemps séparé et <|ue j'ai liftte de

revoir. Je vais me mettre au travail innnédiatenient. J"ai,

en ce moment, plusieurs ouvrages en vue.

Le premier (et celui dont je vais m'oceuper sans délai) est

la traduction en vers du liai Lear, de ShaUespare, (jui m'a

été conliéo par Jules Olaretie, direeteur de la Comédie Iran-

<;aise. Ce drame sera joué en France, pendant l'exposition

«le Paris, en 188c). Le principal rôle sera tenu par IVf. Mounet-
Sully, avec qui j'ai eu plusieurs entrevues au sujet de cette

pièce.

—Est-il vrai que nous pouvons compter sur la visite de

littérateurs français distingués '?

—Oui, M. François Coppée, le poète si connu, se propose

de venir à Montréal vers le mois de mai on juin, et dedomici-

<leux conférences en cette ville, une autre à Québec et une
antre il Ottawa. M. Jules Claretie eût bcaueonp désiré venir
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visiter notre pays, iiinis ses nombi-euses occupationa de

«lircctoiir de la ConiOilic-Frnn(,aise l'eniptchent de donner

suite il son projet.

Ce qui prouve que M. Frécliette la faisait à

Toseille au reporter de la Pairie^ c'est que M.

Mouuet-Siilly n'a pas plus utilisé, durant l'exposi-

tion de 1889, la traduction du lauréat que les vers

de mes Québecquoises ; c'est que M. François Coppée,

qui a dû, au dire de l'auteur de Jeon «S^awno?, quitter

la France pour le Canada, il y aura bientôt sept ans,

n"a pas encore été signalé à la Pointe-au-Père.

Et puis l'idée d'une traduction en vers par M.

Frécliette du Roi Lear, que Guizot et François Hugo,

aidé par son père, ont à' peine réussi à mettre en

prose française—tant Shakespeare est difficile à tra-

duire—est un comble qui dépasse tous les combles.

ïraduiro Shakespeare, dit Victor Hugo, le traduire réelle-

ment, lo traduire avec confiance, le traduire en s'abandon-

iiant il lui, le traduire avec la simplicité honnête et tière do

l'enthousiasme, ne rien éluder, ne rier. omettre, ne rien

iunortir, ne rien cacher, ne pas lui mettre de voile là où il

est nu, ne pas lui mettre de inas<iue h\ où il est sincère, ne

pas lui prendre sa peau pour mentir dessous, le traduire sans

recourir ù la périphrase, cette restriction mentale, le traduire

s.ans complaisance puriste pour la France ou puritaine pour

l'Angleterre, dire la vérité, rien (juc la vérité, le traduire

comme on témoigne, ne point lo trahir, l'introduire à Paris

de plain-pied, ne pas proidre de précautions insolentes pour

ce génie, proposer à la moyenne des intelligences, qui a la

prétention de s'appeler le goût, l'acceptation de ce géant, le

voilà! on voulez-vous ? ne pas crier gare, ne pas être honteux

du grand homme, l'avouer, l'afficher, lo proclamer, le pro-
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nuiljîor, ttro sa chair et ses os,] rendre^ son cmpiTiiito, nionlo»'

.s:i lonne, ponscr sa ])('n.si'o, parler sa parole, ré|)orcutor

Sliakospoarc do l'anglais on Irançuis, ([iioHo ontropriso !

.Sliakoeipenro est un dos poètes qui se défendent le plus

contre le traducteur.

La vieille violence fuite à Protée syniI»olis(î l'eU'ort des

traducteurs. Saisir le {ïénie, rudo hesogne. Shakespeare

n'sisto, il faut rctreiiidn* ; Sliakespeare échappe, il fai.t le

poursuivre.

Il échappe par ri(U'e, il évhappe par l'i^xpression

Shakespeare échappe au traducteur par le style, il échapi/O

aussi par la langue. L'anglais se (h'rohe le plus qu'il ])Out

au français. Les deux idiomes sont composés en sens inverse.

Leur pôle n'est pas le même ; l'anglais est saxon, ie franeaisi

est latin.

Shakespeare rési«t<> j)ar le style ; Sliakespeare résiste par

la langue. Est-ce lîi tout ? non. Il résiste par le sens méta-

physi(|ue; il résiste par le sens historique; il résiste ])ar le

sens léjçenchiire.

Jo pourrais multiplier à l'infini les citations de

réclames aussi retentissantes et mensongères <pie

celles que j'ai transcrites; avant de citer Victor Hugo,

Je crois, cependant, en avoir fait assez voir pour

établir de la manière la plus irréfragable que ce n'est

pas le mérite littéraire de M. Fréchetto qui lui a

valu la réputation dont il a joui si longtemps, mais

que cette réputation a été le résultat d'une claque

aussi tapageuse que constante, qu'il a lui-même

entretenue, comme d'un concours de circonstances

que seuls les audacieux sans vergogne se sentent le

triste courage d'exploiter.

20
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Je lie puis, malgré tout, terminer cet article sans

reproduire de la JAttrie les lignes suivantes, écrites

au moment où la Lêgeruh d'x)) Peuple venait d'être

.
publiée à Paris :

Nous empruntons à unoontn-vuo pultlit-c dans lo Xiroletuiii

les rcnseigîienioiit?) suivants sur lo niou.onient littOrairo «n

France.

C'est M. L. Frôehette qui ] arle.

D. Avez-vous soumis votre nouveau volume à l'Acadéniio'.'

II. Oui. Co n'était point d'al)ord mon intention. A yaiit

(itji\ obtenu un prix pour un de me.s ouvraj^e», je eraignai^

que cela ne iit du tort il celui-ci ; mes amis académiciens

m'ont engafîé à le présenter quand nu'me ; il en sera ce (ju'il

pourra.

Il est donc prouvé parles paroles de M. Fréchette

lui-même—au reste, la chose était connue—que la

Légende d'un Peuple a été soumise à l'Académie

française. Or, comme cet ouvrage n'a pas été

couronné, il s'ensuit donc, comme je l'ai toujours

pjétcndu, que les Fleurs boréales ne l'ont pas été

pour leur valeur poétique, mais pour des raisons tout

à fait étrangères à la littérature.

En effet, comment pourrait-on autrement expliquer

que la Légende d^un Peuj>le—qui est l'œuvre d'un

homme mûr—aurait eu moins de succès à l'Académie

que les Fleurs boréales^ dont les trois quarts des

pièces ont été écrites alors que M. Fréchette était

encore un tout jeune homme.

En tout cas, ce n'est toujours point parce que
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M. Frécliette avait déjà obtenu un prix Montyon pour

son premier volume qu'on lui on a refusé un pour

«on second, puisqu'il est certain que ce sont toujours

les monies autours que VAcadémie couronne,

—

<;omme le prouve un des meilleurs amis du lauréat,

le grand Larousse, qui, après avoir donné la nomen-

clature des personnes couronnées, de 180-3 à 1874,

ajouie ce qui suit :

II y a (Ml tout vingt nonn ])our s >ix:intc! cmcours, li'«

inomos laiiréiits ayant C't6 couronncîi j\ plusicur.-) reprises, l't

pns lin noiu do grand poùtt;.

Il est donc de la dernière évidence que M.

Tfréchette, à çon retour d'Europe, blaguait autant

les gens du Nkoletain que ceux de la Patrie.

Et ce qui est aussi évident, c'est que M. Xavier

Marmier, qui, par courtoisie envers les Canadiens,

avait fait donner un prix académique à l'un des

nôtres pour un volume qu'il n'avait peut-être pas

ouvert, n'a pu en faire accorder un pour la Légende

(Vun Peuple, qui, elle, a été ouverte et apprécié»

<3omrae elle devait l'être.

Maintenant, si vous voulez savoir ce que pense le

grand critique Jules Lemaître des prix que l'Aca-

démie française distribue chaque année, lisez ce

qu'il en dit dans ses Contemporains :

L'Académie 'est une institution radicalement immorale,

puisqu'elle n'ajoute rien au vrai mérite et qu'elle en donne
les apparences il l'intrigue ou à la médiocrité
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(iiiolle cuistcrio insupportable de vouloir ([ue l'art et la

littC'raturc continuent à roleverd'inie sortede tribunal revOtvi

d'un caractère ofliciel ! et (luel enfantillage que ces distribu-

tions de prix, ce prolongement du collège qui assimile pour

toute la vie les littérateurs à des écoliers !

Larousse est encore moins flatteur :

La liste des lauréats de l'Académie, depui , deux siècles^

devrait être le livre d'or des poètts lran(;ais et toute com-

posée de noms rayonnants de gloire: ce sont des inconnus

ou des écrivains de la plus honnête médiocrité.

Les poèmes couronnés devraient représenter comme
l'essence du génie français : la plupart sont de pitoyables

déclamations en style fané, usé, vieillot.

Sans doute, ce que je viens de citer fait bien voir

rinexpriniable ridicule dont s'est couvert M. Fré-

chette en posant au grand homme parce qu'il avait

obtenu un prix Montyon, un prix d'écolier, et

pourtant ce n'est qu'une fleur au prix de ce que l'on

verra dans mon prochain et dernier article.

En attendant, qu'on n'oublie pas que je me suis

engagé à prouver que le lauréat n'a reçu de l'Aca-

démie ni un premier, ni un deuxième, ni même un

dernier prix de poésie.
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Le Jour oii l'autour des Fleurs boréales faisait dire
•à la Patrie qu'il avait remporte^ le premier prix de
poésie décerné par l'Académie française, il devait,
grisé par la superbe inhérente aux médiocrités, avoir
complètement perdu la tête ; et ce que Ferdinand
Brunetière, un des quarante immortels, dit dans la

Grande Encuclopéclie du XIXème Siècle va prouver
tout de suite que le démenti que j'ai opposé à la

vantardise de M. Fréchette était mille foisjustifiable.

Après lo IHcHonmire, dit Bnuiotièro, l'une des principales
occupations de l'Acad<în,ie française est le jugement de ses
nombreux croncours et la distribution de ses prix. Elle n'en
il pas actuellement moins de vingt-trois A décerni^r chaque
année, dont dix-sept sont des j7ru tittêmires et six par con-
séquent des prix dits de vertu. Lepnxd'élo,,ue,ice, fondé par
JJa zac et Ivjmx depoéùe, dont les fonds, après avoir été fait.
<l al)ord par les académiciens eux-mêmes, l'ont été longtemps
par une fondation qui remontait ;l M. de Clermont-Tonnerre
i-veque de Noyon, membre de l'Académie française, et 1('

sont aujourd'hui par le budget, sont les seuls qui soient mh
an concours, à proprement parler, c'ost-a-dire, les muh dont
k sujet soit donné par l'Académie.
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Donc, M. Fréchetto, n'ayant fait ({ne soumettre à

l'Académie, sous le titre de Fleurs boréales et

Oiseaux de Neige, des piJjces qui avaient déjà paru

dans les dift'érents jouniaux du pays, dans 3fes

Tjoisirs et Pèle-Mêle, n'a pas pris part à un concours

dont le sujet était imposé par les immortels, et

conséquemment n'a obtenu ni un premier ni un

dernier prix do poésie, mais simplement un prix de

vertu.

Au demeurant, M. Fréchctte, en 1880, ne cherchait

pas, non plus, à décrocher autre chose qu'un prix de

/;^r^?/, témoin la correction qu'il fit,—avant de sou-

mettre ses Fleurs boréales à l'Académie,—a l'une

des strophes de Reminiscor, pièce qu'il avait

adressée de Chicago à son ami Alphonse Lusignan»

et dans laquelle on lisait les vers suivants :

Tout était pour nous sujet d'ainusettes.

Sans lo sou parfois, mais toujours contents,

Nous suivions aussi le pas des gmettes

Le jDoëte national, croyant que l'Académie se-

seandaliserait de ces grisettesAk, avait mis dan»

Keminiscor la variante que voici :

Tout était pour nous sujet d'amusettes.

Sans le sou parfnis, mais toujours contents,

Nous suivions aussi le pas des fillettes.

Mais ce qui est j)lu8 drôle que cela c'est que

M. Fréchette, une fois son prix de vertu dans sa
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poche, fit un pied de no/caux iinmortcU et réiustallft

lea fjrisettes dans une édition subséquente, publiée en

1886,— par pur amour pour la rime riche, coninioflo

raison.

D'ailleurs, on n'a qu'à ouvrir Larousse pour savoir

quelle sorte de prix les Ffeurs boréales ont valu à

leur auteur.

Tarlant de quelques écrivains canadiens dan*
son supppiément, le grand encyclopédiste dit de
M. Fréchettc :

L'Acad<5iiiie française lui iicc;)rJ:i; o:i ISS), nu prix <!>

i',-">00 Irancs sur Jii londation Moutyon, Men qu'il soit ih-

rè'glc qu'un Français mpuI puisse con:-o;irii- pour ce prix.

Tous les littérateurs du pays savent que c'est

M. Xavier Marmier qui fit faire à l'Académie cette

exception en fiiveur de M. Fréchettepour témoigner

sa sympathie aux Canadiens, qui ne lui avaient pas

marchandé la leur lors de son passage au pays, pour

reconnaître les efforts qu'ils ont déployés en voulant

conserver leur langue sous le régime britannique, et,

enfin, pour resserrer les liens qui unissent la France

et le Canada.

A propos, voici ce que le Bon Combat disait dans

son numéro du 1er mai de l'année dernière :

Nous prétendons que le couronnement de M. Fréclu'lto par
l'Académie française est surtout une graci<inseté pour Ws
Canadiens qui ont conservé leur langue parmi les Am^^lais.
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A cela M. Fréehette, 110 pouvant alors prévoir que

quoiqu'un viendrait,- un Jour, faire connaître la véri-

table valeur d'un prix Montyon, répondit, avec

nmperturbablo aplomb (pi'on lui connaît, par les

lignes ci-dessous :

Quant A mes vcr-i, il est ciitciidii (pic si rAcîiuU'niic ks !i

coufDniK'.s c'est t|(i'»'ll('n'ji pas hésite à sacrifier sn rc'piitatioii

pour fiiiio pliiisir aux ('luiiiycn.s,—une drôle <riik'(ï tout ilc

inùiu; (juc (le vouloir récompenser tout un peuple avec un
î)rix d'cnrant, (eileiucul ridieuN^ qu'on ne l'onViniit pîis Ami
l'oèto de tr(ii>ième ordre, un yrAx tellement insigiiilinut ([ue

c'en est une j itié.

M. Fréehette laisse entendre que, pour faire une

gracieuseté ii un petit peuple, il faut plus qu'un

prix de vertu.

Pourtant la valeur d'un présent est dans la ma-

nière dont il est fait,—une simple fleurette peut

[tarfois valoir un bijou,—et il est évident que ce

n'est pas tant un des prix Montyon eu lui-même qui

devait lionorer les Canadiens que l'exception faite

par l'Académie en faveur de l'un des nôtres, qui,

comme étranger, ne pouvait prétendre à l'un de ces

prix.

Et puis, comment l'Académie pouvait-elle sacrifier

sa réputation eu donnant k M. Frécliette un prix

que, depuis un temps immémorial, elle décerne aux

jeunes gens, à titre d"ei:couragcment ?

La preuve étant faite que l'autour des Fleurs
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horèales n'ii eu qu'un des prix Montvon, voyons

maintenant ce que Larousse dit do eos i>rix :

Prix Monttjon. L'Académie a scindd m un grand

nomltnï de prix la rente lai.ssiîe par le célèltre philantrope à

sa disposition pour qu'elle pût récompenser l'ouvrage le

plus utile aux mœur.s. En réunissant les intérêts arriérés et

les sommes provenant de prix non distril»ués les années

précédentes, l'Académie décerne ordinairement trois, quatre

ou cinq prix de 20(K) A. 2,5()0 l'rancs, et de deux A c\\\i{ médailles

de 1,5()0 francs ù des ouvrages très divers. On voit figurer

ensemble, parmi les ouvrages cotu'onnés, des traités d'éco-

nomie politi(iue, des études littéraires et même des biogra-

phies d'artistes.

Comme on voit, le couronnement d'un volume do

poésie dans lu catégorie des ouvrages que Larousse

mentionne n'a pas une bien haute portée littéraire.

Mais, puisque M. Fréchette s'est eftbrcé, par un

trait ironique et plus ou moins spirituel de dépister

ceux qui seraient tentés de croire au peu d'impor-

tance d'un prix Montyon, je vais lui montrer qu'il a

encore manqué là son coup, et cela, en publiant un

passage d'une lettre queje re(;oi8 à l'instant du grand

écrivain fran(;ais, M. Edmond Biré, que les lecteurs

du Courrier connaissent depuis longtemps, et à qui

j'avais demandé quelle signification élogieuse il

fallait voir daiis le couronnement d'un livre par

l'Académie fran(;aise.

Tous les ans, dit "M. Biré, l'Académie couronne une tren-

taine de volumes, et dans le nombre il y en a toujours une
bonne moitié qui sont iiarlaitement médiocres. Cela res-
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Bcnililc un pou tiM|) s\ vvh «listi'iliiitioiH <1(ï prix »U'h pciiKioii-

imts (Ir (iomoisclIcM, où, pour contontcr tous Ich parents et

ufhahuKlor la maison, on donncdcs prix ci fn-edmha li Umtcn
les potitrs fîllos.

i3icu nue lo prix déceriu! à M. Fivcliotto soit,

selon M. Biré, quelque chose eoniuic un \n'\K do

petite fille, le Polifbihliùn, revue l)ibliograplii([ueqni

fait autorité eu France, laissait entendre, dans sou

numéro de juin 1881, que le p^ète canadien n'avait

pas même mérité un tel prix.

S'il est uiK! chosr pour laquelle il aoit convenaltUMlo nianî-

fcstor (lu rcspwt, disait le l'ulubiblion, c'est le jugement de

l'Académie, (|Uoi((u'ellc ae trouvo trop miurent ])o)'lée à l'éconi-

pt'iiser dans nu mitenr nann talent de bonnes intentions nioralen.

En couronnant lo poète canadien, auteur des Fleurs

boréales, elle a été jjjuiiléo non seulement par l'honnêteté du

livre, mais encore par sa provenance transat la ntique.

Peut-on d'une manière plus polie dire à un homme

qu'il n'a pas de t.'dent et que son volume aurait été

jeté au panier si M. Fréchette eiit été un Frau(;ais

de là-bas?

reut-êtro aurions-nous préféré rencontrer un talent plui*

personnel, plus oriffiaal, plus canadien. Ainsi, M. Fréchette

chante la <lécouverto du Mississipi, la majesté des grand.*

llcuvcs, le Saint-Laurent s'écroulant dans lahîme gigan-

tesque du Niagara. Ce sont «les paysages cent l'ois plus

grandioses (lueccux du vieux monde; mais nous ne trouvons

pas que le poète rende assez cette diflërencc d'impression,

ni que les tableaux se «lessincnt avec la précision exotique

«lu'rt mise, par exemple, l'auteur des Pohuea barbares dans

ses paysages de l'île Bourbon. Si le côté descriptif es^/at^/"^

le côté idéaliste ne Vent pas moins.
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>[iilgiv (HU'It(n(\x Itcllrs i«tnii»lir.s ra ot lA, nous no tntnvon!»

point cette larjîi' conception de la nature vl <lo ses rapports

avec riioninio qui se ro<!ontre clu^z certains poètes, connue

M. (le Lapratle, et donne i\ leur (cuvre un«' l»eautû d'ordre

supérieur et unv véritable portée pliiiosopliique. Trop volon-

tiers jNf. Frécliette se contente d'inipressions tonten faUfn et

rend plutôt l'émotion du voyageur ruhjairc (pie du poMc
voyant et sentant autrement (|ue la foule.

C'(^t M. X. Marniier, (jui, croyons-nous, en sa qualité do

voyag(>ur, a tlfcoiivert la p(jésie canadieiuie et s'est tait le

patron de ^f. Fréchettc.

L'Académie a décerné pour la prenu("^rc fois un de ses prix

A une(cuvrc 4crito (m langue franr;aise par un sujet étranger.

KUc a jugé (|uc l'auteur appartenait à n(jtre race et saisi

cette occasion d'aflirnier l'unité d'origine et de resserrer

l'amitié de la Fran(!e et du Canada.

Tout cela confirme en tout point ce que j'ai tou-

jours préteuclu, que M. Fréchettc n'a aucune origi-

nalité, qu'il n'est «^n'un vulgaire versificateur, qu'il

se contente d'impressions tontes faites^ et qu'il n'au-

rait jamais été couronné par l'Académie si M. X.

Marmior n'eût pas été son patron et n'eût pas fait

saisir par les immortels l'occasion iCaffirmer V unité

d'origine et de resserrer Vamitié de la France et du

Canada.

Et puis, qu'aurait dit l'écrivain du Pohjhiblion si,

comme nous, il eût étudié minutieusement l'œuvre

du lauréat^ s'il eût découvert que les trois quarts et

demi do ses vers sont do grossières imitations, quand

ce ne sont pas des vols ?

M. Paul Féval, le grand romancier, n'a pas été
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beaucoup i>lus tendre pour M. Fréchetto, comme en

fait foi cet extrait «l'une lettre adressée h un ami de

l'honorable M. J. Tusse et publiée da>\8 la Minerve

du 25 juillet 1881, î\ propos du vol do la Bastide

l'Oto/e :

Ah ! sapcriottc ! Cet iufortiiin' de M. Frécliottc, il a n<iiit-

juiillrtinr ! ! J'oii suis liiwi iniirri pour lui. C'était un joli

talent, mais pas l»i(>n j^ros, où il y a la iiirnio diflV'rencfi entre

lui et notre vieux sauvage d'Hugo qu'entre l'incendie de

Paris et l'incendie d'inie hotte d'allumettes.

Sans doute, il serait oiseux d'ajouter d'autres

preuves à l'appui de ce que je soutiens depuis bientôt

cin«| mois.

Cependant, comme il existe peut-être encore des

fanatiques qui persistent si voir en M. Fréchete un

grand écrivain, je vais leur mettre sous les yeux ce

que l'un de ses meilleurs amis, le poëte et critique

parisien, ChaHes Fuster, a dit, dans ses Poètes du

Clocher, de la Légende d^un Peuple et ûc son auteur :

M. Louis Frccliotte eHt, dit Fuster, sinon le premier, du

moins le plus connu des écrivains canadiens

Notre auteur appartient il cotte race nthuste en qui la

vigueur anglo-saxonne complète la vivacité gauloise. Epaules

carrées, teint frais, cheveux blonds, regards francs, lunettes

d'or, dénuirche aisée, voix forte,—tel apparaît l'auteur de la

Léf/etide (V un Peuple

Et tel je l'ai vu, tel je l'aime, car- on n'a, en le regardant,

en lui parlant, ni désillusion, ni mécompte : cet homme-là

ne diminue pas son œuvre.
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Après avoir fait une lon^çuo analyse de la Léffendr

(fan l^euple, on avoir reproduit quelques fragments

qu'il a été obligé, comme on a vu, de corriger pour

KC8 citations, Charles Fuster ajoute :

' Je 110 suis pas un pi'dajit, et semis tli'soU' d'en devenir un.

.Il' ne m'iittarderni dciie point aux reninniues de détail, aux
nliservations de style, aux ehieaneH snperticielles. Le livr<'

de M. Fréchettc a ses dc'lants. (iiielques passages sont einpha-

ti«|iie8 ; la pi i(part rappellent trop, par leiirit périoden oratoires

ft leurs beaux vern roulé» en uu moule uniforme, la manilre et

le prochié de Victor Ifuffo.

Certes ! je crois bien que la plupart des vers de

M. Frécliotte sont coulés en un moule uniforme et

rappellent trop la manière et le procédé do Victor

Hugo : j'en ai fait voir un grand nombre qui avaient

été volés tout entiers dans les meilleures pièces du

maître, et l'on n'aurait, sans doute, qu'à chercher

pour en trouver bien d'autres.

.Te l'ai dt'jil dit, continue M. Fuster, eertains épisodes

iihsolunient remarciuablcs ont été négligés par notre poète
;

il les reprendra pins tard, sans doute, et. ponr un volume

achevé, l'ouvrage lui-même n'est j)asjini.

L'ouvrage du lauréat est tellement fini pour lui,

il lui est si peu possible de reprendre les épisodes

qui, selon Fuster, ont été négligés, que depuis que

l'auteur des Poètes du Clocher a écrit les lignes

ci-dessus, M. Fréchette a fait paraître une nouvelle

édition de la Légende d'un Peuple et qu'il n'y a fait

aucune correction.
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.To no voiulniis pns inottro en prntiquo riiistoire du pavr

i\e l'ours. Prétentlrc que M. Fréchetto n surpassé Hugo,

Lamnrtino, Locontc <lt> Lislc, Laprade ou nie ine lîrizoux, t-t'

serait exagérer.

Ce serait tellement exagérer que Charles Fuster

n'a fait cette réflexion si pleine d'ironie que pour

faire rire ses confrères parisiens et s'en faire par-

donner les quelques petits éloges qu'il adresse à M.

Frécliette.

Je le reconnaî», notre auteurs'est vu servi à souhait par un

sujet exceptionnel, un ensemble d'actions intrépides, de mots

héroï<iucs, de sentiments qui nous étonnent, d'exemples <iui

nous relèvent. Des éléments pareils, assemblés par quelque

artiste que ce soit, formeront toujours une œuvr(^ intéres-

sante, sinon parfaite, et saisissante fit sa nmlUé.

Effectivement, M. Fréchctte avait un sujet

exceptionnellement propre à être traité en vers,

—

riiistoire du Canada,—et cependant tout ce qu'il en

a tiré est wwaimditè qui, pour sûr, c<itXih^ saisissante.

Je ne sacre donc pas M. Fréehette oraud écrivain
;
je ne

vois en lui, jusqu'à l'heure présente, (lu'un lettré de talent,

(remarquez bien, un lettré, pas un littérateur) un
historien évocateur, un patriote amoureux des blessure d»-sa

patrie.

Il ne peut donc y avoir ici qu'un avis : toutes ces

réflexions dans la bouche d'un écrivain qui veut du

bien h, M. Frécliette, que l'amitié tout naturellement

porte à l'indulgence, constituent un éreintement en

règle.
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D'ailleurs, est-il besoin des appréciations du

Polj/fnblioH ou de Charles Fuster pour ércinter

M. Fréchettc'r

Il suffit d'avoir vu ce qui a été révélé dans les

précédents articles pour savoir qu'il ne peut plus

Oitro question de lui comme écrivain.

Comme tel, il est mort, bien mort, et il n'y a

qu'une voix parmi les hommes bien pensants pour

le reconnaître.

Il est mort, et nul ne pourra jamais l'exhumer de

l'hypogée littéraire où il est enfoui avec tous ses

plagiats, toutes ses inepties, toutes ses platitudes et

toutes ses réclames de charlatan.

Il est mort, et pas un de ses anciens admirateurs

n'aura le courage d'essayer à réhabiliter sa mémoire.

Il est mort, et quelques-uns des rares amis qui lui

sont restés fidèles jusqu'à son parfait enfouissement,

n'ayant pu le défendre, et pour cause, prétendent

maintenant—le croirait-on l—que j'ai accompli une

œuvre antipatriotique en faisant la critique de

l'œuvre dn lauréat ?

. Mais M. Fréchette, lui-même, est-il un patriote !

' Et qu'est-ce donc que le patriotisme ?

Le patriotisme, il me semble, est le culte qu'un

citoyen professe pour son pays, pour le sol où reposent

les cendres de ses pères, pour tout ce qu'il y a de
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grand, do noble et de pnr dans les annales et les

sonvenirs de sa race.

Le patriotisme ! c'est ce sentiment (|ui fait que le

voyageur ne voit, dans ses courses lointaines, rien

qui séduise son regard et parle à son âme comme les

lieux—bien humbles quelquefois—où il a grandi, où

il a appris à prier, à travailler, à remplir les devoirs

qu'impose à chacun la destinée humaine.

C'est cette flamme dont brûle le cœur de tout

homme qui, soit dans les travaux des champs, soit

dq,ns le domaine des lettres et des arts, soit dans

l'œuvre de la religion, cherche toujours à accomplir,

pour se rendre utile à ses compatriotes et aider à la

marche civilisatrice de son époque, la plus grande

somme d'efforts consciencieux et d'exemples

édifiants.

C'est ce souffle tout-puissant qui, à un certain

moment, soulève tout à coup un inconnu d'hier pour

fn faire un héros de dema^jn, le poiisse à tout sacrifier

et à donner même sa vie pour le triomphe d'une

idée ou l'honneur d'un drapeau.

Le patriotisme étant tout cela, et l'œ'uvre de M.

Fréchette étant Umt le contraire, je prétends, moi,

qu'il y a patriotisme k le combattre.

Comment ! voilà un homme qui, toute sa vie, a

vomi le fiel à pleine gorge sur tous ceux qui ne
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partagouicnt pas ses vues en littérature comme
autrement, et je n'aurais pu, sous prétexte que

l'amour-propre national allait eu être blessé, retour-

ner contre M. Frécliette les coups qu'il m'a portés ti

propos d'une discussion où je n'étais nullement eu

cause I

Comment I voilà un homme qui, un jour, a dit à

su patrie : Xoii scrri <m ! et qui, une fois ses deux
oreilles bien à l'abri des soufflets dans sa retraite de

Chicago, a écrit les choses les plus révoltantes contre

nos gloires les [>1ms pures; qui a applaudi au meurtre

de Barcy McGee
;
qui a qualiHé de charogne les

resb'^ d'un do nos premiers hommes d'Etat; qui a

récemment accusé M. l'abbé l»a(iuin de s'être vendu
aux Anglais lors des événements de 1837; qui a

écrit à M. Edgar une lettre dont la teneur est un
aboMÛnablc outrage lancé à la face des Canadiens-

français et des catholi(pies
;
qui, depuis plusieurs

semaines, déverso sa bave de plagiaire pris au collet

sur le Père Laçasse ; et ce serait ne pus aimer son

pays que de démontrer que cet homme—considéré

par un certain [uiblic comme notre poète national—

n'est «pi'un i»lagiaire, un grimaud et un im[)osteur î

A part les abominations dont je viens de piirler,

l'auteur de la Légende iViui Peuple s'est rendu cju-

21
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pablc envers son pays do torts imssi noinbreiix (ju'ir-

réparablcs.

II est entré en Vandale dans le domaine de notre

histoire, il y a tout faussé, tout dénaturé, tout saccagé.

Il a, par son insignifiance et ses plagiats, rapetissé

nos héros, jeté le ridicule sur les actes les plus

sublimes de courage et de dévouement dont s'honore

notre nationalité, troublé les sources où les poètes do

l'avenir auraient pu puiser leurs inspirations pour

chanter les gloires d'autrefois, laussé 1 imagination

et le goût des élèves de nos collèges à qui la .L'gchdô

(L'un Peuple et les Feuilles vohivtcs ont été données

en prix, découragé et immobilisé bien des talents

\ixn' ses succès immérités.

Et si, pour avoir eu le courage de répondre sous

ma signature, visage découvert, à un homme dont la

réputation d'écrivain était en apparence solidement

as^sise; si, pour ne m'etre pas laissé écraser par un

individu que M.Frécliette avait chargé de le défendre
;

si, pour avoir arraché le masque derrière lequel le

])rétendu poète luitional cachait ses incroyables

trucs, sa lourde insigniiiance et sa colossale vanité ; si,

pour avoir fait un' exemple qui ne peut manquer

de servir j'i notre avancement intellectuel, il me i'allait

toute nui vie entendre uji groupe de fanatiques

jiiailler sur mes talons, et ïn'exposcraux représailles

que me promettent tout bas, à ce qu'on me dit,
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quelques vengeurs aussi rampants qu'influents en

certains quartiers, eh bien, j'ai assez de patriotisme,

moi, pour subir patiemment ce qui pourrait

m'arriver de fâcheux de ce côté-là, consolé et récom-

pensé à l'avance par la satisfaction qu'éprouve

tout écrivain qui a mis sa plume au service do la

justice et de la vérité.
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ERRATA

VagQ 89, lor vcr^j, au lion do :

Coiumo un grand cachalot à carcasse do i'rr

lisez :

Vn grand cachalot nicrt à carcasse de for,

Page 58, 2ième ligue, au Hou do :

...pas plus que j'accuse Victor Hugo, etc.

lisoz :

Pas plus <iue.je n'ac;.'use Victor Hugo, etc.

Vi\g2 121, 1er paragrai>he, au lieu do :

...Car non sculennnt il s'e*t servi des idées de Coj.p(?e,

maisjusfiuode f-e< expressions, etc.

lisez :

...car uon seulement il s'est servi des idées do Copju'e,
nuiis même de ses expressions.

Page 133, 1er i>aragraplie, au lieu de :

Il me faudrait vingt pages, etc.

lisez :

II me faudrait encore vingt pages, etc.

Page 133. 2iènie paragraphe, au lieu de :

J'en pL-cndrais une, etc.

li.^ez :

J'en prendrais une couple, etc.
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